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PRÉFACE. 


Ce volume renferme à peu près tout ce que j’ai écrit sur 
des sujets historiques , en dehors de mes deux ouvrages , et 
complète ainsi l’œuvre des dix années ' durant lesquelles il 
m’a été donné de poursuivre sans interruption le cours de 
mes études. Dans cette série de morceaux disposés chrono- 
logiquement , d’après l’ordre de la composition , on peut 
suivre , en quelque sorte , de progrès en progrès , les idées 
qui , successivement mûries et développées par un travail 
assidu , ont eu , pour dernière expression , l’Histoire de la 
conquête de l'Angleterre par les Normands, et les Lellres sur 
l’Histoire de France. Ces tâtonnements d’un jeune homme 
qui cherche à se frayer des voies nouvelles , ce débrouille- 
ment d’une pensée , d’abord confuse et hasardée , et qui peu 
à peu s’élève par l’étude patiente des faits jusqji’à la préci- 

* De <817 à 1827. . . 
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sion scienliOque , ces simples pages , ébauche première de 
ce qui , plus tard , a formé des volumes , ces variantes sacri- 
fiées pour quelque chose de plus complet ou de plus achevé ; 
tout cela , si je ne m'abuse , peut n’étre pas dépourvu d’in- 
térêt, soit pour les personnes qui , ayant approuvé le résul- 
tat final de mes travaux, seraient curieuses de connaître 
chaque point de la route que j’ai parcourue, soit pour celles 
qui se plaisent à observer comment procède l’esprit humain 
dans ses développements individuels. 

Une chose qui peut-être sera remarquée , c’est que , dès 
le début de mes tentatives en histoire , mon attention s’est 
fixée , comme par instinct , sur le sujet que dans la suite j’ai 
traité avec le plus d’étendue. En 1817, je coopérais à la 
rédaction du Censeur européen , la plus grave, et en même 
temps la plus aventureuse en théories , des publications 
libérales de celte époque. A la haine du despotisme mili- 
taire , fruit de la réaction des esprits contre le régime impé- 
rial , se joignait en moi une profonde aversion des tyrannies 
révolutionnaires , et , sans aucun parti pris pour une forme 
quelconque de gouvernement , un certain dégoût pour les 
institutions anglaises, dont nous n’avions alors qu’une odieuse 
et ridicule singerie. Un jour que , pour étayer cette opinion 
sur un examen historique , je venais de relire attentivement 
quelques chapitres de Hume , je fus frappé d’une idée qui 
me parut un trait de lumière , et je m’écriai en fermant le 
livre : « Tont cela date d’une conquête; U y a une conquête 
ià-dessous. » Sur-le-champ je conçus le projet de refaire , 
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en la considérant de ce nouveau point de vue, riiisloiredes 
révolutions d’Angleterre ; et la première partie de mon es- 
quisse historique , le premier essai que j’eusse jamais tenté 
en ce genre , parut bientôt dans le Censeur européen. 

Ce morceau , extrêmement sommaire , conduisait le lec- 
teur depuis l’invasion normande, au onzième siècle, jusqu’à 
la mort de Charles I". La révolution de 1 640 s’y présentait 
sous l’aspect d'une grande réaction nationale contre l’ordre 

V 

de choses établi , six siècles auparavant , par la conquête 
étrangère. J’aurais dû m’arrêter là ; il y avait assez de 
hardiesse , ou , pour mieux dire , de témérité : mais mon 
ardeur en politique et mon inexpérience en histoire , me 
firent aller plus loin , et avec les mêmes formules : Con- 
quête et Asservissement, Maîtres cl Sujets, je poursuivis , en 
détaillant davantage le récit des événements politiques , jus- 
qu’à la fin du règne de Charles II. Je voyais , dans l’éléva- 
tion de Cromwell et le triomphe du parti militaire sur tous 
les autres partis de la révolution , une nouvelle conquête 
traîtreusement opérée à l’ombre du drapeau national. La 
restauration des Stuarts par l’armée de Monck me semblait 
un pacte d’alliance , à profils communs , entre les anciens et 
‘ les nouveaux conquérants ' . Après beaucoup de temps et de 
travail perdus pour obtenir ainsi des résultats factices , je 

' Cette continuation fut publiée dans les tomes V, VIII et XI dn Censeur 
Européen, qui parurent entre 1817 et 1819 ; je ne 1a donne point ici, quoi- 
que sa suppression laisse une lacune d’une année (1818) dans la série de mes 
travaux historiques. Il est bon de faire une part à l’oubli. 
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m'aperçus que je faussais Thisloire , en imposant à des épo- 
ques entièrement diverses des formules entièrement identi- 
ques. Je résolus de changer de route et de laisser à chaque 
période sa forme et sa couleur particulières ; mais je ne re- 
nonçai point à l’idée de rattacher fortement au fait de la 
conquête normande toute l’histoire moderne de l’Angleterre. 

Ce grand fait , escorté de toutes ses conséquences sociales , 
avait frappé mon imagination , comme un problème non 
résolu , plein de mystères et d’une haute importance , sous 
le double rapport de la politique et de l’histoire. 

• Vers le même temps , je commençai à me préoccuper 
d’une autre idée historique, dont rinflueuce n’a pas été moins 
grande sur mes travaux postérieurs ; c'est celle de la révo- 
lution communale.^Sur ta simple lecture des écrivains mo- 
dernes de l’histoire de France, il me parut que l’affranchis- 
sement des communes était tout autre chose que ce qu’ils 
en racontaient ; que c’était une véritable révolution sociale 
prélude de toutes celles qui ont élevé graduellement la con- 
dition du tiers-état ; que là se trouvait le berceau de notre 
liberté moderne, et qu 'ainsi la roture, aussi bien que la 
noblesse de France , avait une histoire et des ancêtres. J’é- 

• 

crivais en 1817, dans un article sur la correspondance de » 
Benjamin Franklin : « On nous parle toujours d’imiter nos 
» aïeux ; que ne suivons-nous donc ce conseil? Nos aïeux , 

» c’étaient ces artisans qui fondèrent les communes , qui 
» imaginèrent la liberté moderne. Nos aïeux n’étaient pas 
» loin des moeurs présentes de l’Amérique ; ils en ont eu la 
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» simplicité, le bon sens, le courage civil. 11 ne tint pas à 
» ces hommes énergiques que toute l’Europe ne devînt fran- 
» che , il y a six siècles ; si ce qu’ils voulaient ne se fit point , 

» ce fut la faute des temps et non leur faute : la barbarie 
» était trop vivace ; elle avait partout des racines. Quand 
» elle s’attribuait seule , de droit exclusif , la liberté , la ri- 
» chesse , l’honneur , pouvait-on facilement élever une au- 
» tre liberté , d’autres richesses , un autre honneur , hors de 
» son domaine et contre elle? Un cri fut jeté par la civili- 
» sation impatiente de ses entraves , et soudain l’Europe fut 
» parsemée de nations nouvelles , étrangères à tout ce qui 
» vivait à l’entour , et se cherchant l’une l’autre pour s’unir. 

» Mais elles ne purent se faire un chemin au travers de ces 
» masses d’hommes sauvages et guerriers , qui les cernaient 
» de toutes parts. Elles restèrent isolées; elles périrent, 

» Toutefois, si nos pères n’eurent pas la fortune, le courage 
» et la vertu ne leur manquèrent point S . . » 

Pour colorer ce tableau de l’âge d’or des libertés commu- 
nales, mon imagination appliquait aux villes de France ce 
que j’avais lu des républiques italiennes du moyen âge : il | 
me semblait qu’en cherchant bien dans notre histoire, qu’en j 
remuant les chroniques et les archives , nous devions trouver 
quelque chose d’analogue à ce que les historiens du h:eizième | 
siècle racontent des communes de Milan , de Pise ou de 
Florence. C’est ainsi que vinrent en moi les premiers re- 


^ Censeur Européen , t. IV, p. <05. 
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greU de ce que la Ffaqce manqùait d yne histoire vraiment 
patipnale , et la première velléité de me tourner vers les 
études à l’pide desquelles je pourrais retrouver quelques 
traits perdus de cette histoire. En 1818, j’écrivais ce qui 
suit : « Quel est celui de nous qui n’a pas entendu parler 
» d’une classe d’hommes qui , dans le temps où des barbares 
» inondaient l’Europe , conservait , pour l’humanité , les arts 
» et les mœurs de l’industrie? Outragés , dépouillés , chaque 
» jour, parleurs vainqueurs et leurs moitres, ils ont subsisté 
» péniblement , ne rapportant de leurs travaux que la con- 
» science de famé bien , et de garder en dépôt la civilisation 
» pour leurs enfants et pour le monde. Ces sauveurs de nos 
» arts , c’étaient nos pères : nous sommes les fils de ces 
» serfs , de ces tributaires , de ces bourgeois , que des con- 
» quérants dévoraient à merci ; nous leur devons tout ce 
)) que nous sommes. A leurs noms se rattachent des souve- 
» nirs de vertu et de gloire ; mais ces souvenirs brillent peu, 
)» parce que l’iiistome qui devait les transmettre était aux 
» gages des ennemis de nos pères. Nous n’y trouverions 
» point le dévouement frénétique du guerrier sauvage qui 
» s’immole pour son chef et cherche la mort en la donnant, 
» mais la passion de l’indépendance personnelle, mais le 
» courage de l’homme civilisé , qui se défend et n’attaque 
» point , mais la persévérance dans le bien qui triomphe de 
» tout. Voilà notre patrimoine d’honneur national ; voilà ce 
» que nos enfants devraient lire sous nos yeux. Mais , es- 
» claves affranchis d’hier , notre mémoire ne nous a rap- 
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» pelé longtemps que les familles et les actions de nus mai- 
» très ; U n'y U pas trente ans que uous nous avisâmes que 
U nos pères étaient la nation. IN'ous avons tout admiré, tout 
U appris , hors ce qu'ils ont été et ce qu'ils ont fait. Nous 
B sommes patriotes , et nous laissons dans l'oubli ceux qui , 
» durant quatorze siècles , ont cultivé le sol de la patrie , 
1) souvent dévasté par d'autres mains : les Gaules étaient 
» avant la France ' » 

Conune l’indiquent les derniers mots et d’autres passages 
de ce fragment , le problème de la conquête normande m’a- 
vait conduit , par la puissance de l'analogie , à m'occuper 
du grand problème des invasions germaniques et du démem- 
brement de l'empire romain. Mon attention , absorbée jus- 
que-là par des théories d’ordre social, des questions de gou- 
vernement et d’économie politique , se porta, avec curiosité, 
vers l'immense désordre qui , dans le sixième siècle , avait 
succédé , pour une grande partie de l’Europe , à la civilisa- 
tion romaine. Je crus apercevoir , dans ce bouleversement 
si éloigné de nous , la racine de quelques-uns des maux de 
la société moderne : il me sembla que , malgré la distance 
des temps , quelque chose de la conquête des barbares pesait 
encore sur notre pays , et que , des souffrances du présent, 
on pouvait remonter, de degré en degré , jusqu’à l’intrusion 
d’une race étrangère au sein de la Gaule , et à sa domina- 
tion violente sur la race indigène. Aün de me confirmer dans 

' Cemeur Européen, t. VII, p. 350. 
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cette vue qui allait m'ouvrir, à ce que je pensais , un arsenal 
d’armes nouvelles pour la polémique où j’étais engagé contre 
les principes et les tendances du gouvernement , je me mis 
à étudier et à extraire tout ce qu’il y avait d’écrit, ex pro- 
fessa, sur l’ancienne monarchie française et sur les institu- 
tions du moyen âge , depuis les recherches de Pasquier , de 
Fauchet, et des autres savants du seizième siècle , jusqu’à l’ou- 
vrage de Mably et à celui de M. de Montlosier , le plus ré- 
cent qu’il y eût alors sur cette matière Toute l’année 1819 
fut employée à ce travail ; je n’oubliai rien , ni les juriscon- 
sultes , ni les feudistes , ni les commentateurs du droit cou- 
tumier. Cette longue et fatigante revue se termina par une 
lecture qui fut pour moi un véritable délassement , celle du 
Glossaire de Ducange*. J’étudiai à fond , dans cet admirable 
livre , la langue politique du moyen âge ; et , pour remonter 
jusqu’aux racines de celte langue semi- romaine , semi- bar- 
bare , je fis , à l’aide de ce que je savais d’allemand et d’an- 
glais moderne , des études sur les anciens idiomes germani- 
ques et Scandinaves. 

J’avais parcouru le cercle entier des ouvrages de seconde 
main, j’étais sur la voie des sources de l’histoire moderne; 
mais je ne me faisais pas encore une idée bien nette de ce 
que j’allais y puiser en les abordant. Toujoure préoccupé d’i- 

* Lm Essais sur l’Histoire de France, par M. Guizot, cet ouvrage 
d’une érudition si complète et d’une portée de vue si supérieure, n’ont paru 
qu’en 4 822. 

* Glossarium ad Scriptorcs medise et iofimse latinitatU ( 4 0 vol. in-fol.) 
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dées politiques et du triomphe de la cause à laquelle j’avais 
dévoué ma plume, si je songeais à devenir historien , c’était 
à la manière des écrivains de l’école philosophique , pour 
abstraire du récit un corps de preuves et d’arguments sys- 
tématiques , pour démontrer sommairement , et non pour 
raconter avec détail. Toutefois , en groupant les faits dans 
ma pensée , pour en former des séries plus ou moins logi- 
ques , je me piquai d’un scrupule que n’avaient pas eu mes 
devanciers, et dont j’avais manqué moi-méme dans mes pre- 
miers essais sur l’histoire d’Angleterre. Je m’imposai la loi 
de ne point brouiller les couleurs et les formules , de laisser 
à chaque époque son originalité , en un mot , de respecter 
sévèrement l’ordre chronologique dans la physionomie mo- 
rale de l’histoire, comme dans la succession des événements. 
Sous l'influence de cette disposition , je changeai de style et 
de manière ; mon ancienne raideur s’assouplit , ma narration 
devint plus continue ; parfois même elle se colora de quel- 
ques nuances locales et individuelles. Les signes de ce chan- 
gement peuvent se remarquer dans mes articles de 1819, 
sur la restauration de 1660 et sur la révolution de 1688. 
Ces morceaux , avec les trois qui précèdent et les six pre- 
miers de la seconde partie , portent l’empreinte de mes nou- 
velles études et celle des opinions politiques que je profes- 
sais alors de toute la conviction de mon âme ; c’était, comme 
je l’ai déjà dit, l’aversion du régime militaire, jointe à la 
haine des prétentions aristocratiques et des hypocrisies de 
la restauration , sans aucune tendance précisément révolu- 
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tionnairc. J 'aspirais avec entbousiasme vers un avenir, je 
ne savais trop lequel , vers une liberté dont la formule , si je 
lui en donnais une , était celle-ci : Gouvernemenl quelconque, 
avec la plus grande somme possible de garanties individuelles, 
el le moins possible d'action administrative. Je me passion- 
nais pour un certain idéal de dévouement patriotique, de pu- 
reté incorruptible , de stoïcisme sans morgue et sans rudesse, 
que je voyais représenté, dans le passé , par Algernon Sid- 
ney, et dans le présent, par M. de Lafayelte. 

Le premier usage que je iis de mes études sur les anciennes 
langues du Nord et sur les institutions du moyen ége , fut de 
rentrer, avec leur aide , dans l’bistoire d’Angleterre , et de 
m'y enfoncer plus avant. Jusque-là je n’avais guère fait 
que promener, pour ainsi dire , ma vue sur les événements 
postérieurs à la conquête normande : cette fois je remontai 
beaucoup plus haut, et je me mis à étudier la période anglo- 
saxonne, travail que me facilita singulièrement l'ouvrage, si 
plein de science , du respectable Sharon-Turner. La prodi- 
gieuse quantité de détails que renferme cet ouvrage , sur les 
mœurs et l’état social des conquérants germains de la Grande- 
Bretagne et sur les Bretons indigènes , les nombreuses ci- 
tations de poésies originales , soit des bardes celtiques , soit 
des scaldes septentrionaux, m’attachèrent par un genre d’in- 
térêt que je n’avais pas encore éprouvé dans mes recher- 
ches. L’ordre de considérations générales et purement po- 
btiques , où je m’étais renfermé jusqu’alors me sembla , 
pour la première fois, trop aride et trop borné. Je me sentis 
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une forte teudancc à descendre de l'abstrait au concret , à 
envisager sous toutes ses faces la vie nationale , et à prendre 
pour point de départ , dans la solution du problème de l’an- 
tagonisme des différentes classes d’bommes au sein de la 
pâme société , l’étude des races prbnitives dans leur diver- 
sité originelle. Je tournai donc mon attention vers l’bistoire 
spéciale de chacune des branches de la population actuelle 
des îles britanniques. 

Je compençai par l’histoire d’Irlande , dont je ne savais 
alors que ce qu’en rapportent les écrivains de celle d’An- 
gleterre , c’est-à-dire très-peu de chose. A mesure que les 
faits particuliers de cette histoii‘e se déroulaient devant mes 
yeuï , une lumière inattendue venait éclairer le grand pro- 
l>lème à la solution duquel allaient aboutir toutes mes re- 
cherches , le problème de la conquête au moyen âge et de 
ses résultats sociaux. En effet, l’empreinte de la conquête est 
marquée sur chaque page des annales du peuple irlandais; 
toutes les cooséquences de ce fait primitif , si difficiles a re- 
connaître et à suivre dans les autres histoires, se présentent 
dans celle-ci avec une netteté , avec un relief , qui frappent 
la vue. C’est là qu’apparait, sous l’aspect le moins douteux, 
avec des formes pour ainsi dire palpables , ce qu’il faut de- 
viner ailleurs ; la longue persistance de deux nations enne- 
mies sur le même sol , et la diversité des luttes poliliiiues , 
sociales, religieuses, qui dérivent, comme d’un fond inépui- 
sable , de çette hostilité origiuelle ; l’antipathie de races sur- 
vivant à toutes les révolutions des moeurs , des lois et du lan- 
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gage, se perpétuant à travei*s les siècles , quelquefois sourde, 
plus souvent flagrante , cédant par inten^alle aux sympathies 
que fait naître la communauté d’habitation et l’amour instinc* 
lif du pays , puis se réveillant tout à coup et séparant de 
nouveau les hommes en deux camps ennemis. Ce grand et 
triste spectacle , dont la malheureuse Irlande est le théâtre 
depuis sept cents ans , fit apparaître devant moi , d’une ma- 
nière en quelque soi’te dramatique , ce que j’entrevoyais 
confusément au fond de l’histoire des monarchies euro- 
péennes. C’était un commentaire vivant, qui plaçait la réalité 
en face de mes conjectures , et m’indiquait la route que je 
devais suivre, si je voulais , sans péril pour la vérité , appe- 
ler dans mon travail l’imagination à l’aide des facultés logi- 
ques , et joindre quelque peu de divination à la recherche et 
à l’analyse des faits. 

L’histoire particulière de l’Écosse , quoique moins riche 
en points de vue de ce genre, m’offrit pareillement, comme 
une base solide d’inductions et de similitudes, l’éternelle hos- 
tilité de race des montagnards et des gens de la plaine , hos- 
tilité dramatisée d’une manière si vive et si originale dans 
plusieurs des romans de Walter-Scott. Mon admiration pour 
ce grand écrivain était profonde ; elle croissait à mesure que 
je confrontais dans mes éludes sa prodigieuse intelligence du 
passé avec la mesquine et terne érudition des écrivains mo- 
dernes les plus célèbres. Ce fut avec un transport d’enthou- 
siasme que je saluai l’apparition du chef-d’œuvre à'Ivan- 
hoe. Walter-Scott venait de jeter un de ses regards d’aigle 
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sur la période hislorique vers laquelle , depuis trois ans , se 
dirigeaient tous les efforts de ma pensée. Avec cette hardiesse 
d’exécution qui le caractérise , il avait posé , sur le sol de 
l’Angleterre , des Normands et des Saxons , des vainqueurs 
et des vaincus , encore frémissants l’un devant l'autre , cent 
vingt ans après la conquête. Il avait coloré en poëte une 
scène du long drame que je travaillais à construire avec la 
patience de l’historien. Ce qu’il y avait de réel au fond de 
son œuvre , les caractères généraux de l’époque où se trou- 
vait placée l’action fictive, et où figuraient les personnages 
du roman , l’aspect politique du pays , les mœurs diverses 
et les relations mutuelles des classes d’hommes , tout était 
d’accord avec les lignes du plan qui s’ébauchait alors dans 
mon esprit. Je l’avoue, au milieu des doutes qui accompa- 
gnent tout travail consciencieux , mon ardeur et ma con- 
fiance furent doublées par l’espèce de sanction indirecte qu’un 
de mes aperçus favoris recevait ainsi de l’homme que je ‘ 
regarde comme le plus grand maître qu’il y ait jamais eu en 
fait de divination historique. 

Cependant, dès les premiers mois de 1820 , j’avais com- 
mencé à lire la grande collection des historiens originaux 
de la France et des Gaules.' A mesure que j’avançais dans 
cette lecture , à la vive impression de plaisir que me causait 
la peinture contemporaine des hommes et des choses de no- 
tre vieille histoire, se joignait un sourd mouvement de colère 
contre les écrivains modernes , qui , loin de reproduire fidè- 
lement ce spectacle , avaient travesti les faits , dénaturé les 
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caractères , imposé à tout une couleur fausse ou indécise. 
Mon indignation augmentait à chaque nouveau rapproche- 
ment qu’il m’arrivait de faire entre la véritable histoire de 
France , telle que je la voyais face à face dans les documents 
originaux , et les plates compilations qui en avaient usurpé 
le titre, et propagé, comme articles de foi, les plus incon- 
cevables bévues dans le monde et dans les écoles. Curieux 
de pousser à bout l'examen de cet étrange contraste , je ne 
bornais plus , comme autrefois , mon exploration à une série 
de faits déterminée , à la recbeÉche des éléments,, d’un seul 
problème ; j'abordais toutes les questions , je relevais toutes 
les erreurs , et je laissais une libre carrière à ma pensée , 
dans le vaste champ de l’érudition et de la controverse his- 
torique. 

Au calme d’esprit , avec lequel je parcourais ce labyrin- 
the de doutes et de difficultés , il me semblait que je venais 
enfin de rencontrer ma véritable vocation. Celte vocation, 
que j’embrassai dès lors avec toute l’ardeur de la jeunesse , 
c’était , non de ramener isolément un peu de vrai dans quel- 
que coin mal connu du moyen âge , mais de planter , pour 
la France du dix-neuvième siècle , le drapeau de la réforme 
historique. Réforme dans les études , réforme dans la ma- 
nière d’écrire l’histoire , guerre aux écrivains sans érudition 
qui n’ont pas su voir, et aux écrivains sans imagination qui 
n’ont pas su peindre ; guerre à Mézerai, à Velly , à leurs con- 
tinuateurs et à leurs disciples ' ; guerre enfin aux historiens les 

* Aucune portion de \' Histoire des Français, par M. de SUmondi, n’a- 
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plus vantés de l’école philosophique , à cause de leur séche- 
resse calculée , et de leur dédaigneuse ignorance des origines 
nationales : tel fut le programme de ma nouvelle tentative. 
J’allais jeter ce cri de ralliement, et faire appel , dans les co- 
lonnes du Censeur Européen, aux hommes disposés à m’en- 
tendre et à sympathiser avec moi, lorsque la tribune d’où je 
parlais , ou , en termes moins ambitieux , lorsque l’enti-eprise 
politico-littéraire, conduite pendant six ans, malgré de nom- 
breuses persécutions , {>ar mes honorables a mi s MM. Comte 
et Dunoyer, succomba sous la censure qui venait d’être ré- 
tablie. 

Un mois après , je fis proposer aux administrateurs du 
Courrier Français une série de Lettres sur l’histoire de 
France , et ma collaboration fut agréée. La première de ces 
Lettres, que j’aurais pu intituler mon manifeste, parut le 15 
juillet 1 820. Comme elle a presque entièrement disparu dans 
les éditions subséquentes, j’en donne ici le texte primitif, sauf 
quelques corrections de style. La rénovation de l’histoire de 
France, dont je signalais vivement le besoin, se présentait 
à moi sous deux faces , l’une scientifique et l’autre politique. 
J’invoquais à la fois une complète restauration de la vérité 
altérée ou méconnue, et une sorte de réhabilitation pour les 
classes moyennes ou inférieures, pour les aïeux du tiers état, 
mis en oubli par nos historiens modernes. Né roturier, je 
demandais qu’on rendît à la roture sa part de gloire dans nos 

Tait encore paru ; let trois premiers volumes de ce bel ouvrage furent publiés 
en 1824 . 
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annales, qu’on recueillit , avec un soin respectueux, les sou- 
venirs d’honneur plébéien , d’énergie et de liberté bour- 
geoise ; en un mot , qu’à l’aide de la science unie au patrio- 
tisme , on fit sortir de nos vieilles chroniques des récits 
capables d’émouvoir la fibre populaire. Sans doute je 
m’exagérais la possibilité de mettre en scène le peuple à 
toutes les époques de notre histoire ; mais cette illusion 
même prêtait à mes paroles plus de chaleur et d’entraine- 
ment. Dès l’apparition de ma seconde Lettre, je fus traité en 
ennemi par les journalistes du parti anti-Ubéral : on m’ac- 
cusait de vouloir amener un démembrement de la France , 
et d’ébranler la monarchie française , en lui retranchant 
malignement cinq siècles d’antiquité. La censure mutila plu- 
sieurs de mes pages , et biffa , de son encre rouge, ma disser- 
tation sur la véritable époque de l’établissement de la mon- 
archie ‘. 

Malgré ces attaques officielles , je poursuivais tranquille- 
ment ma route , lorsque des traverses inattendues vinrent 
m’assaillir. A mesure que j’entrais plus avant dans la discus- 
sion , soit de la méthode suivie par nos historiens , soit des 
bases mêmes de notre histoire , la teinte politique s’effaçait , 
l’érudition se montrait sans entourage ; l’intérêt de mes arti- 
cles devenait spécial et borné aux seuls esprits curieux de la 
science. A Paris, on me lisait toujours avec plaisir ; mais je 
soulevai contre moi une partie de la clientèle do province. 


' Nenviime lettre dant les dernières éditions. 
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Plusieurs lellres, pleines de mécontentement, arrivèrent 
l’une après l’autre ; je ne sais plus d’où elles étaient écrites ; 
mais elles parlaient avec tant d'aigreur de ces longs articles , 
bons pour le Journal des Savants , que l’administration du 
Courrier craignit une désertion d’abonnés. On me pria de 
changer de sujet , en m’objectant , d’une manière aimable , 
la variété de mes publications dans le Censeur Européen. Je 
répondis que j’avais fait vœu de ne plus écrire que sur des 
matières historiques ; et , au mois de janvier \ 82 t , je cessai 
de prendre part à la rédaction du Courrier français. 

Ce ne fut pas sans regret que je me vis contraint d’inter- 
rompre mes publications hebdomadaires. Ce genre de travail 
sans continuité, sans suite bien précise, convenait parfaite- 
ment à la fougue aventureuse de ma critique , et , je dois le 
dire , au peu de maturité qu’avaient alors mes études sur 
l’histoire de France. J’étais loin de me sentir convenable- 
ment préparé pour traiter les mêmes questions dans un ou- 
vrage de longue haleine , conçue tête reposée et exécuté avec 
méthode. Mais , si je me jugeais moi-même faible de ce côté, 
j’avais déjù de la confiance dans mes vues sur l’histoire d’An- 
gleterre, et sur cette question de la conquête qui n’avait cessé 
de s’agrandir pour moi , à chacune de mes nouvelles excur- 
sions dans le champ de l’histoire du moyen âge. Je me tour- 
nai donc encore une fois vers mon ancien sujet de prédilec- 
tion , et je l’abordai plus hardiment , et avec plus de science 
des faits , plus d’élévation dans le point de vue et une com- 
préhension plus large. Tout ce que j’avais lu depuis quatre 

•2 
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ans , loul cc que je savais , tout ce que je sentais, venait s’en- 
cadrer dans le plan que je conçus alors avec une décision 
aussi ferme que prompte. Je résolus , qu’on me pardonne 
l’expression , de bâtir enQn mon épopée , d’écrire l’iiistoire 
de la conquête de l’Angleterre par les Normands, en remon- 
tant jusqu’à ses causes premières , pour descendre ensuite 
Jusqu’à ses dernières conséquences ; dépeindre ce grand évé- 
nement avec les couleurs les plus vraies, et sous le plus grand 
nombre d’aspects possibles ; de donner pour théâtre à cette 
variété de scènes, non-seulement l’Angleterre, mais tous les 
pays qui , de près ou de loin , avaient ressenti l’influence de 
la population normande , ou le contre-coup de sa victoire. 
Dons ce cadre étendu, je donnais place à toutes les questions 
importantes qui m'avaient successivement préoccupé ; à celle 
de l’origine des aristocraties modernes, à celle des races pri- 
mitives , de leurs diversités morales et de leur coexistence 
sur le même sol ; enlin à la question même de la méthode 
historique, à celle de la forme et du style , que j’avais atta- 
qué récemment dans mes lettres sur l'histoire de France. 
Ce que je venais de conseiller, je voulais le mettre en prati- 
que , et tenter , à mes risques et périls , l’expérience de ma 
théorie : en un mot , j’avais l’amhition de faire de l’art , eu 
même temps que de la science , d’èlre dramatique , à l’aide 
de matéfiaux fournis par une érudition sincère et scrupu- 
leuse. Je me mis à l’œuvre avec un zèle proportionné aujt 
difficultés de l’entreprise. 

Da catalogue des livres que je devais lire et extraire était 
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énorme ; et , comme je n^en pouvais avoir à ma disposition 
qu'un très-petit nombre , il me fallait aller chercher le restp 
dans les bibliothèques publiques. Âu plus fort de l’hiver, je 
faisais de longues séances dans les galeries glaciales de la rue 
de Richelieu , et plus tard , sous le soleil d'été , je courais , 
dans un même jour, de Sainte-Geneviève à l'Arsenal , et de 
l’Arsenal à l’Inslilut , dont la bibliothèque , par une faveur 
exceptionnelle , restait ouverte jusqu’à près de cinq heures. 
Le semaines et les mois s’écoulaient rapidement pour moi , 
au milieu de ces recherches préparatoires , où ne se rencon- 
trent ni les épines ni les découragements de la rédaction ; où 
l’esprit , planant en liberté au-dessus des matériaux qu’il ras- 
semble, compose et recompose à sa guise, et construit d’un 
souffle le modèle idéal de l’édifice quo , plus tard , il faudra 
bâtir pièce à pièce , lentement et laborieusement. En promer 
nant ma pensée à travers ces milliers de faits épars dans deÿ 
centaines de volumes, et qui me présentaient, pour ainsi dire, 
à nu , les temps et les hommes que je voulais peindre, je res- 
sentais quelque chose de l’émotion qu’éprouve un voyageur 
passionné à l’aspect du pays qu’il a longtemps souhaité de 
voir et que souvent lui ont montré ses rêves. 

A force de dévorer les longues pages in-folio, pour en 
extraire une phrase et quelquefois un mot entre mille , mes 
yeux acquirent une faculté qui m’étonna , et dont il m’est 
impossible de me rendre compte , celle de lire , en quelque 
sorte par intuition , et de rencontrer presque immédiatement 
le passage qui devait m’intéresser. La force vitale semblait 
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se porter tout entière vers un seul point. Dans l’espèce d’ex- 
tase qui m'absorbait intérieurement , pendant que ma main 
feuilletait le volume du prenait des notes , je n’avais aucune 
conscience de ce qui se passait autour de moi. La table où 
j’étais assis se garnissait et se dégarnissait de travailleurs; 
les employés de la bibliothèque ou les curieux allaient et ve- 
naient par la salle ; je n’entendais rien , je ne voyais rien ; je 
ne voyais que les apparitions oquées en moi par ma lec- 
ture. Ce souvenir m’est encore présent; et depuis cette épo- 
que de premier travail, il ne m’arriva jamais d’avoir une 
perception aussi vive des personnages de mon drame , de 
ces hommes de race , de mœurs , de physionomies et de des- 
tinées si diverses , qui successivement se présentaient à mon 
esprit, les uns chantant sur la harpe celtique l’éternelle at- 
tente du retour d’.\rtbur , les autres naviguant dans la tem- - 
pète avec aussi peu de souci d’eux-mémes que le cygne qui 
se joue sur un lac ; d’autres , dans Tivresse de la victoire , 
amoncelaiït les dépouilles des vaincus , mesurant la terre au 
cordeau pour en faire le partage , comptant et recomptant 
par têtes les familles comme le bétail ; d’autres enfin , privés 
par une seule défaite de tout ce qui fait que la vie vaut quel- 
que chose, se résignant à voir l’étranger assis en maître à 
leurs propres foyers , ou , frénétiques de désespoir, courant 
à la forêt pour y vivre , comme vivent les loups , de rapine, 
de meurtre et d'indépendance. 

Comme on l’a souvent remarqué , toute passion véritable 
a be.soin d’un confident intime : j’en avais un à qui, presque 
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chaque soir, je rendais compte de mes acquisitions et de mes 
découvertes de la journée. Dans le choix toujours si délicat 
d'une amitié littéraire , mon cœur et ma raison s'étaient heu- 
reusement trouvés d'accord pour m'attacher à l'un des hom- 
mes les plus aimables et les plus dignes d'une haute estime. 
11 me pardonnera , je l'espère , de placer son nom dans ces 
pages , et de lui donner , peut-être indiscrètement , un témoi- 
gnage de vif et profond souvenir ; cet ami , ce conseiller sûr 
et fidèle , dont je regrette chaque jour davantage d'être sé- 
paré par l'absence , c'était le savant, l'ingénieux M. Fauriel, 
en qui la sagacité , la justesse d'esprit et la grâce de langage 
semblent s'être personnifiées. Ses jugements, pleins de finesse 
et de mesure , étaient ma règle dans le doute ; et la sympa- 
thie avec laquelle il suivait nies travaux me stimulait à mar- 
cher en avant. Rarement je sortais de nos longs entretiens 
sans que ma pensée eût fait un pas , sans qu'elle eût gagné 
quelque chose en netteté ou en décision. Je me rappelle en- 
core , après treize ans , nos promenades du soir, qui se pro- 
longeaient , en été , sur une grande partie des boulevards 
extérieurs , et durant lesquelles je racontais avec une abon- 
dance intarisable les détails les plus minutieux des chroni- 
ques et des légendes , tout ce qui rendait vivants pour moi 
mes vainqueurs et mes vaincus du onzième siècle ; toutes les 
misères nationales , toutes les souffrances individuelles de la 
population anglo-saxonne, et jusqu'aux simples avanies 
éprouvées par ces hommes morts depuis sept cents ans , et 
que j'aimais comme si j'eusse été l'un d'entre eux. Tantôt 


Digitized by Google 


22 


l’BÉFACE. 

C’était un évéque saxon chassé de son siège parce qu’il ne savait 
pas l'e français ; tantôt des moines dont on lacérait les chartes 
comme de nulle valeur, parce qu’elles étaient en langue 
saxonne ; tantôt un accusé que les juges normands condam- 
naient , sans vouloir l’entendre , parce qu’il ne parlait qu’an- 
glais ; tantôt une famille dépouillée par les conquérants et 
recevant d’eux , à titre d’aumône , une parcelle de son pro- 
pre héritage : faits de bien peu d’importance , à ne les con- 
sidérer qu’en eux-mômes , mais où je puisais la forte teinte 
de réalité qui devait , si la puissance d’exécution ne me man- 
quait pas , colorer l’ensemble du tableau. 

Ainsi se passa cette année 1821 , dont les moindres sou- 
venirs ont du charme pour moi , peut-être parce que , dans 
l’union mystérieuse qui se forme entre l’auteur et son œuvre, 
cette année répondait au premier mois, au mois le plus doux 
du mariage. J’entrai , en 1822, dans une période de travail 
plus âpre et moins attrayante : je commençai à rédiger. En 
effet , c’est dans cette opération de l’esprit , où domine le 
calcul et non plus la fantaisie, par laquelle on lâche de rendre 
clair aux yeux d’aut. ui ce qu’on a vu clairement soi -môme ; 
c’est là que se rencontrent les fatigues et les mécomptes de 
l’écrivain. La difficulté de trouver une forme, pour l’ouvrage 
idéal éclos dans ma pensée , était d’autant plus grande que 
je me refusais , de propos délibéré , le secours que prête 
d’ordinaire l’imitation d’un modèle. Je ne voulais reproduire, 
en liistoire , ni la manière des philosophes du dernier siècle, 
ni celle des chroniqueurs du moyen âge , ni même celle des 
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narrateurs de l'antiquité, quelle que fût mou admiration 
pour eux. Je me proposais , si j’eu avais la force , d’allier, 
par une sorte de travail mixte , au mouvement largement 
épique des historiens grecs et romains , la naïveté de couleur 
des légendaires et la raison ^vère des écrivains modernes. 
J'aspirais , un peu ambitieusement peut-être , à me faire un 
style grave sans emphase oratoire , et simple sans affectation 
de mlverie et d’archaïsme ; à peindre les hommes d’autre- 
fois avec la physionomie de leur temps, mais en parlant 
moi-même le langage du mien ; enfin à multiplier les détails 
jusqu’à épuiser les textes originaux , mais sans éparpiller le 
récit et briser l’unité d’ensemble. 

Dans cette tentative de conciliation entre des méthodes si 
divei'ses, j’étais incessamment ballotté entré deux écueils; jè 
dieminais entre deux périls : celui d’accorder trop à la régu- 
hrité classique , de perdre ainsi la forcé de couleur locale et 
la vérité pittoresque ; et celui , plus grand encore , d’ènche- 
vétrer ma narration dans une multitude de petits faits, poé- 
tiques , peut-être , mais incohérents et dépourvus de gravité, 
dépourvus même de signification pour un lecteur du dix- 
neuvième siècle. Tel de mes chapitres avait le premier dé- 
faut , tel autre tombait dans le second , suivant la nature des 
matériaux, parfois pauvres, parfois surabondants,. cl que 
j’avais peine à réduire, à dompter, si je puis m’exprimer 
ainsi, pour les faire entrer dans leurs cadres. Souvent, après 
de longs efforts et des ratures sans nombre , j’avais recours 
à ma dernière ressource , la radiation totale. J’essayais, non 
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sans de nouvelles peines , d'autres combinaisons ; je faisais 
et je défaisais sans cesse : c'était l'ouvrage de Pénélope ; 
mais , grâce à une volonté inébranlable et à dix heures de 
travail chaque jour, cet ouvrage ne laissait pas que d'avan- 
cer. Je l'aimais d'une affection vraiment passionnée ; et 
je m'y attachais de plus en plus , autant par les peines qu'il 
me coûtait que par mes espérances et par les rêves de suc- 
cès lointains qui venaient me bercer aux heures de repos. 

Les années 1821 et 4822 furent marquées en politique 
par une vive agitation des esprits à laquelle je ne pus ni ne 
voulus me soustraire. Le coup d'état du double vote , pré- 
lude du grand coup d'état contre la Charte , exécuté et puni 
dix ans plus tard , avait provoqué les moins fanatiques à la 
résistance extra -légale. Une association secrète, empruntée 
à ritalie , réunit et organisa , sous des chefs placés haut daus 
l'estime du pays, une grande partie et la partie la plus 
éclairée de la jeunesse des classes moyennes. Mais nous ne 
tardâmes guère à nous convaincre de rbutilité de nos ef- 
forts pour amener des événements qui ii’étaient pas mûi*s , 
et tous les afQliés , renouçant à l'action , retournèrent à leurs 
comploire ou à leurs livres. Ce fut un acte de bon sens et de 
résignation civique; et, chose remarquable, le plus beau 
mouvement d'études sérieuses succéda , presque sans inter- 
valle, à cette effervescence révolutionnaire. Dès l'année 4 823, 
un souffle de rénovation commença à se faire sentir et à ra- 
viver simultanément toutes les branches de la littérature. 
On vit poindre alors , chez une foule d'esprits jeunes et dis- 
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tiogués, l'ambition d'atteindre au vrai sous tontes ses formes, 
dans l’art comme dans la science ; ambition qui , durant sept 
ans , n’a cessé de se montrer féconde , et de donner ^ur l’a- 
venir de grandes et nobles espérances. J’eus le bonheur de 
voir ce que je désirais le plus, les travaux historiques 
prendre une haute place dans la faveur populau*e , et des 
écrivains du premier ordre s’y consacrer de préférence. Le 
nombre et l’importance des publications qui parurent succes- 
sivement de 1 824 à la fin de 1 850 ; tant d’ouvrages de longue 
haleine, dont chacun présentait sous un nouveau jour et res- 
taurait, en quelque sorte, une époque, soit ancienne, soit 
récente , du passé ; un tel concours d'efforts et de talents 
donna lieu à celte opinion , alors probable , aujourd’hui 
malheureusement fort douteuse , que Thisloire serait le ca- 
chet du dix-neuvième siècle, et qu’elle lui donnerait son 
nom , comme la philosophie avait donné le sien au dix-hui- 
tième. Une pareille croyance était bien faite pour exciter le 
zèle jusqu’à l’enthousiasme. Je m’imaginais, selon la belle 
expression de M. de Chateaubyiand , courir l’un des premiers 
sur la pente du siècle , et chaque pas que je faisais avec cette 
pensée me semblait plus ferme et plus assuré. J’atteignis le 
but au printemps de 1 82o , après quatre ans et demi d’efforts 
sans relâche. Le succès que j’obtins passa mes espérances ; 
mais il y eut à cette joie , quelque grande qu’elle fût , une 
bien triste compensation : mes yeux^’étaient usés au travail; 
j’avais en partie perdu la vue. 

3Ia lâche finie , j’écoutai , mais trop lard peul-clre , le 

« 
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conseil de prendre do repos ; il y avait urgence, car j’étais 
devenu entièrement incapable de lire et d’écrire. Ma vue ne 
cessa p^s de décliner , malgré l’emploi des remèdes les plus 
énergiques; et, pour dernière prescription médicale, m 
m’ordonna de voyager. J’allai en Suisse , et de là en Pro- 
vence , où M. Fauriel vint bientôt me rejoindre. Ce voyage 
avait pour lui un but scientifique ; c’était le dernier com- 
plément de longues et patientes recherches sur I histoire po- 
litique et littéraire de la France méridionale , travail digne , 
selon moi , des plus beaux temps de l’éyndition histonque. 
Condamné à l’oisiveté , je suivais , de ville en ville , mon 
laborieux compagnon de voyage , et je le regardais , non 
sans envie , scruter toutes les reliques du passé , fouiller les 
archives et les bibliothèques , pour mettre la dernière main 
à l’ouvrage qui devait combler un vide immense dans notre 
histoire nationale '. C’est ainsi que nous parcourûînes en- 
semble , durant plusieurs mois , la Provence et le Langue- 
doc. Hors d’état moi-méme de lire , non pas un manuscrit , 
mais la plus belle inscription gravée sur la pierre , je tâchais 
«de tirer encore quelque profit de mes courses en étudiant sur 
les monuments l’histoire de l’architecture du moyen âge. 
J’avais tout juste assez de vue pour me conduire ; mais en 
présence des édifices ou des ruines dont il s’agissait de re- 
connaître l’époque et de déterminer le style , je ne sais quel 
sens intérieur venait au^ecours de mes yeux. Animé par ce 

' Histoire de la Ganle méridionale sons la domination des conquérants 
germains, <1 vol., <856. 
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que l’appellerais volontiers la passion historique , je voyais 
plus loin et plus nettement. Aucune des lignes principales ^ 
ancun trait caractéristique ne m’échappait, et la promptitude 
de mon coup d’œil , si incertain dans les circonstances ordi- 
naires , était une cause de surprise pour les personnes qui 
m’accompagnaient. Telles sont les dernières notions que 
m’ait procurées le sens de la vue ; un an après, cette jouis- 
sance si bornée , et pourtant si vive encore pour moi , ne 
m’était plus permise : tout reste de vision avait disparu. 

De retour à Paris dans les premiers mois de 1826 , je me 
remis à suivre ce que je regardais comme ma destinée , et, 
presque aveugle , je retrouvai tout mon zèle pour de nou- 
velles études. La nécessité de lire par les yeux d’autrui et 
de dicter au lieu d’écrire ne m’effrayait pas ; je m’étais déjà 
rompu à ce genre de travail dans la rédaction des derniers 
chapitres de mon ouvrage. La transition toujours si rude 
d’un procédé à l’autre m’avait été rendue moins pénible par 
les soins empressés d’une amitié qui m’est bien chère. C’est 
à M. Armand Carrel , donlle nom est célèbre aujourd’hui , 
que je dois d'avoir franchi sans hésitation ce pas difficile. 
Son caractère si ferme et son esprit si droit sont venus en- 
semble à mon aide dans les jours de découragement; et peut- 
être lui ai-je rendu service pour service en devinant le pre- 
mier et en révélant à ses propres yeux tout l’avenir de son 
beau talent '. Je m’occupai d’abord d’un projet conçu et 

< Je ne pnii revoir lant un serrement de cœur ces lignes écrites il jr a 
quatre ans ; une mort violente a tout terminé ici-bas pour nilnstre et mal - 
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arrêté depuis quelque temps : c'était celui d’une grande his> 
toire on plutôt d'une grande chronique de France , réunis* 
sant , dans le cadre d'une narration continue , tous les docu- 
ments originaux de notre histoire , du cinquième siècle au 
dix-septième. La faveur presque universelle dont jouissaient 
aloi’s les collections de chroniques et de mémoires m'avait 
séduit et tant soit peu égaré. Je croyais qu'il serait possible 
de joindre ensemble tous ces matériaux disparates en com- 
blant les vides , en supprimant les redites , mais en conser- 
vant avec soin l'expressi(Hi contemporaine des faits. Il me 
semblait que de ce travail , où chaque siècle se raconterait , 
pour ainsi dire , lui-même , et parlerait par sa propre voix , 
devait résulter la véritable histoire de France , celle qui ne 
serait jamais refaite, celle qui n’appartiendrait à aucun écri- 
vain , et que tous consulteraient comme le répertoire de nos 
archives nationales. 

Par un singulière rencontre , la môme idée vint en même 
temps à l’un de mes amis , dont la haute intelligence avait 
d'autant plus de pouvoir sur moi que le caractère de son 
esprit ressemblait moins à celui du mien : c’était M. Mignet , 
l’historien idéaliste de la nouvelle école , doué d’un admira- 
ble talent pour la généralisation des faits et pour l’induction 
historique. Nous nous associâmes ensemble pour la mise en 
œuvre de notre commune pensée. Tous les deux nous fîmes, 
durant plusieurs mois , des études préparatoires , lui sur le 


heureux Carrcl. Il était imposaible de donner plus d'espérances, d'inspirer 
plus de sympathies et de laisser plus de regrets. 
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Ireizième siècle et les siècles suivants , moi sur la période 
antérieure. Tout alla bien tant qu’il ne s’agit que de recon- 
naître et de passer en revue les grandes masses de récits qui 
devaient s’ajuster l’une à l’autre dans la composition de notre 
ouvrage. Il y avait là en apparence quelque chose d’impo- 
sant; mais , quand il fallut s’occuper de la rédaction défini- 
tive , nos illusions tombèrent, et nous nous aperçûmes, cha- 
cun de notre côté , qu’un travail où l’art n’entrait pour rien 
nous était antipathique. Je terminai pour ma part un volume, 
celui qui devait paraître le premier. Heureusement l’entre- 
prise fut abandonnée avant toute publication. 

Lorsqu’il fallut choisir un autre sujet d’ouvrage , le pen- 
chant de mon esprit à se reporter en arrière pour reprendre 
en sous-œuvre d’anciennes idées et d’anciennes ébauches , 
me flt songer aux dix Lettres sur l’histoire de Françe , pu- 
bliées en 1820. Six ans s’étaient écoulés depuis celte époque, 
et la réforme des études historiques n’avait plus besoin d’être 
prêchée ; elle s’annonçait d’elle-même , et marchait à pas de 
géant. Toutefois , si la révolution était accomplie pour les 
esprits d’élitq, elle ne l’était pas encore pour la masse du 
public. Si MM. Guizot, de Sismondi et de Barante trouvaient 
des lecteurs enthousiastes , Velly et Anquelil avaient sur eux 
l’avantage d’une clientèle bien plus nombreuse. Je repris 
donc ma polémique de 1820 , non contre ces hommes, cou- 
pables seulement d’avoir eu la science de leur temps , mais 
contre cette science elle-même, qui, vieillie et usée pour 
nous . devait faire place à une science nouvelle. Je redressai 
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tout ce qu'il y avait de hasardé dans mon premier travail ; 
j’élargis le champ de la controverse, et je posai les questions 
historiques d’une manière plus ferme et plus nette ; enfin je 
substituai un langage calme à mon style de jeunesse empreint 
d’une certaine ardeur fébrile et d’une surabondance de vo>- 
lonté qui souvent dépassait le but. Mes récentes études furent 
mises à profit; elles m’aidèrent à compléter la critique des 
bases fondamentales de rhistob'e des deux dynasties frankes, 
et à fixer le point précis où commence l’histoire de France 
proprement dite. Lorsqu’apr^s avoir traité la question de 
l’avénementde la troisième race, j’abordai celle de l’affran- 
chissement des conununes , ce problème , qui m’avait pré- 
occupé dès le début de ma carrière historique , me retint par 
un attrait irrésistible : il me fut impossible de m’en détacher 
avant d’avoir traité sous toutes ses faces , par la dissertation 
et par le récit, un sujet où venaient, pour ainsi dire, se 
réfléter toutes mes sympathies plébéiennes. 11 me semblait 
remplir un devoir de piété filiale , en racontant la vie ora- 
geuse des ancêtres de la bourgeoisie française , en faisant 
revivre pour mes contemporains les noms obscurs de quel- 
ques proscrits du douzième siècle. C’est ainsi qu’un point de 
discussion , effleuré en 1820 dans un simple article de jour- 
nal , devint cette fois la matière d’un demi-volume. Je re- 
produis ici l’ébauche primitive , afin qu’elle puisse être com- 
parée , s’il y a lieu , avec le travail final. 

Le première édition, des Lelires sur l' histoire de France 
Ibt publiée vers la fin de 4827 ; la seconde édition parut 
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Fanuée suivante. Ce ne fut pas une simple réimpression , 
mais un remaniement complet , où une partie de l’ouvrage 
subit de tels changements que des chapitres entiers , rem- 
placéy)ar d’autres , demeurèreut sans emploi : je leur donne 
asile fRfs ce volume. Durant le cours de l’année 1828 , je 
partageai mon temps entre cette révision scrupuleuse et un 
projet dont l’exécution est encore pour moi dans l’avenir, mais 
qui sera , s’il plaît à Dieu , le couronnement de mes travaux 
historiques. Mou frère , Amédée Thierry , achevait alors 
son Histoire des Gaulois, un de ces ouvrages d’érudition 
forte et consciencieuse , où les textes sont épuisés et qui 
restent comme le dernier mot de la science. Il allait donner au 
public une moitié des prolégomènes de l’histoire de France , 
les origines celtiques , le tableau des migrations gauloises et 
celui de la Gaule sous l’administration romaine. J’entrepris 
de donner pour ma part l’autre moitié , c’est-à-dire les 
origines germaniques, et le tableau des grandes invasions qui 
amenèrent la chute de l’empire romain d' Occident. J'éprou- 
vais un véritable plaisir de cœur à l’idée de cette association 
fraternelle , à l’espoir d’attacher nos deux noms à la double 
base sur laquelle doit reposer l’édifice de notre histoire 
nationale. L’ouvrage de mon frère a vu le jour, et il a fait un 
beau chemin dans le monde littéraire ; le mien est resté in- 
terrompu. Je venais d’entrer avec ardeur dans une série de 
recherches toutes nouvelles pour moi : je fouillais dans la 
eolleclion des historiens bysantins , pour en tirer l’histoire 
des Gotbs , des Huns, des Yandalai, et des autres nations 
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qui prirent part nu démembrement de l’empire, lorsque je 
me sentis arrêté par un obstacle plus fort que moi. Quel- 
que étendu que fût le cercle de ces travaux , ma cécité, alors 
complète, ne m’aurait pas empêché de le parcourir : j’étais 
résigné , autant que doit l’être un homme de cœu^^avais 
fait amitié avec les ténèbres. Mais d’autres épreuves sur- 
vinrent : des souffrances aiguës et le déclin de mes forces 
annoncèrent une maladie nerveuse de la nature la plus grave. 
Je fus contraint de m’avouer vaincu , et pour sauver , s'il 
en était encore temps, les derniers restes de me santé, je re- 
nonçai au travail, et je quittai Paris , en octobre 1828. 

Telle est l’histoire des dix années de ma vie littéraire les 
plus remplies et les plus laborieuses. Depuis , je n’en ai pas 
retrouvé de pareilles, et seulement j’ai pu glaner çà et là 

quelques heures de travail parmi de longs jours de souf- 

! 

frances. Le temps d'arrêt qui ouvrit pour moi l’année \ 829 
marque la limite commune de ces deux époques , si diffé- 
rentes l’une de l’autre. Là se trouve la lin de ma carrière de 
jeunesse et le commencement d’une nouvelle carrière que je 
poursuis avec courage , où j’avance à pas lents , bien plus 
lents qu’autrefois, mais en revanche plus sûrs peut-être. J’y 
suis entré par la révision définitive de mon principal ouvrage, 
Vhisloire de la conquête de l’Angleterre par les Normands. 
J’aurais voulu ensuite reprendre et achever mon histoire des 
invasions germaniques et du démembrement de l’empire ro- 
main ; je l’ai tenté ; j’ai épuisé toutes les ressources d’une 
bibliothèque de province, et je me suis arrêté faute de livres. 
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Alors , faisant choix d’nn sujet dont tous les matériaux se 
trouvaient à ma portée, j’ai entrepris une nouvelle série de 
Lettres sur l’histoire de France, travail non plus de critique, 
mais de pure narration , qui doit embrasser , dans tous ses 
détails de faits , de mœurs et de caractères , la période si 
dramatique sur laquelle dominent les noms de Frédégonde 
et de Brunchildc. C’est à cet ouvrage , commencé en 1 855 , 
que je consacre aujourd'hui tout ce qui me reste d’ardeur 
et de forces. 

Si, comme je me plais à le croire, l'intérêt de la science est 
compté au nombre des grands intérêts nationaux, j’ai donné 
à mon pays tout ce que lui donne le soldat mutilé sur le 
champ de bataille. Quelle que soit la destinée de mes tra- 
vaux , cet exemple , je l’espère , ne sera pas perdu. Je vou- 
drais qu'il servit à combattre l’espèce d’affaissement moral, 
qui est la maladie de la génération nouvelle; qu’il pùt rame- 
ner dans le droit chemin de la vie quelqu’une de ces âmes 
énervées qui se plaignent de manquer de foi , qui ne savent 
où se prendre et vont cherchant partout , sans le rencon- 
trer nulle part , un objet de culte et de dévouement. Pour- 
quoi se dire avec tant d’amertume que , dans le monde con- 
stitué comme il est , il n’y a pas d’air pour toutes les poi- 
trines , pas d’emploi pour toutes les intelligences ? L’étude 
sérieuse et calme n’est-elle pas là ? et n’y a-t-il pas en elle un 
refuge, une espérance, une carrière à la portée de chacun de 
nous ? Avec elle, on traverse les mauvais jours sans en sentir 
le poids, on se fait à soi-même sa destinée; on use noble-' 
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ment sa vie. Voilà ce que j’ai fuit et ce que je ferais encore; 
si j’avais à recommencer ma route, je prendrais celle qui 
m’a conduit où je suis. Aveugle et souffrant sans espoir et 
presque sans relâche , je puis rendre ce témoignage , qui dç 
ma part ne sera pas suspect : il y au monde quelque chosq 
qui vaut mieux que les jouissances matérielles , mieux que la 
fortune, mieux que la santé elle-même, c’est le dévouement 
à la science. 


Vcsoul (Ulula- Saône) , la 40 novembra 4834. 
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D’ÉTUDES HISTORIQUES. 

PREMIÈRE PARTIE. 

HISTOIRE D’ANGLETERRE. 


I. 


VUE DES RÉVOLUTIONS d’aNGLETEHHE ‘ . 


La situation des hommes civilisés varie et se re- 
nouvelle sans cesse. Chaque siècle qui passe sur un 
peuple n’y laisse jamais la même manière d’être, 
les mêmes intérêts , les mêmes besoins qu’il y a 
trouvés. Mais , dans cette successiçn d’états divers , 
le langage ne change pas aussi promptement que les 
choses, et rarement les faits nouveaux rencontrent, 

« 

' Morceau publié en ISI7, dan« le quatrième volume du Censeur eur 
respitn. 
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à point nommé, de nouveaux sifjnes qui les expri- 
ment. Les intérêts qui viennent de naître sont for- 
cés de s’expliquer dans l’idiome de ceux qui ont 
disparu , et ils .se font mal comprendre ; les rapports 
présents se défigurent sous l’expression des rapports 
détruits, et ils trompent la vue ou lui échappent. 

Vérité, vérité , crie-t-on de loufe.s parts aux publi- 
cistes, comme si celui qui entreprend de parler aux 
hommes de ce qu’ils sont et de ce qu’ils ont à faire , 
pour être vrai, n’avait qu’à vouloir. Mais, à chaque 
instant, l’on est subjugué par des formules conve- 
nues 1 et la vérité plie sous les mots. Il n’est pas 
étonnant que nos idées en politique soient encore 
mal fixées, quand nous ne trouvons, pour leur 
donner une forme , que des expressions vieilles de 
vingt siècles. 

Souverainelé, soumission, gouvernement, peuple, prince, 
sujet, ces locutions, avec quelques autres qui ont 
cours depuis deux mille ans , tiennent si bien notre 
pensée captive , que nos théories les plus diverses 
ne sont en effet que ces mots diversement arrangés. 
Annoncer la souveraineté du prince ou la souveraineté 
du peuple ; prescrire la soumission du peuple au prince, 
ou la soumission du prince au peuple; dire les sujets 
sont faits pour les gouvernements , ou les gouvermments 
sont faits pour les sujets , c’est toujours tourner dans 
un même cercle, quoiqu’en sens différents; c’est 
travailler également sur la supposition que ces ter- 
' mes qu’on assemble représentent encore quelque 
chose de réel et de nécessaire, et que les rapports 
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qu’ils ont signifiés subsistent dans notre état social, 
d’accord avec nos besoins et notre nature présente. 
C’est se tromper également, si la supposition n’est 
point fondée, et voilà ce qu’avant tout il faudrait 
examiner. 

Hommes de la même civilisation, nous devrions 
tous n’avoir qu’une seule voix sur nos relations 
civiles, et sur ce que chacun de nous a lieu d’exi- 
ger des autres. Pourquoi donc y a-t-il tant de con- 
troverses , tant de querelles, tant de haines sociales? 
C’est qu’il nous manque un langage exact , propre 
à rendre nos désirs particuliers d’une manière qui 
se fasse comprendre à tous. Les volontés diverse- 
ment exprimées paraissent contraires , quand elles 
soiit le mieux d’accord ; l’hostilité des mots se tx'ans- 
porte aux hommes. Nous croyons être ennemis, 
lorsque nous sommes frères, c’est-à-dire soumis 
aux mêmes intéi’êts , et entraînés par les mêmes pen- 
chants. Vive la république! dit l’un ; vive la monarchie! 
dit l’autre ; et à ces mots ils s’entr’égorgent. Tous 
deux voulaient dire , sans doute , vive le bien-être des 
hommes! ils se seraient embrassés, s’ils avaient pu se 
comprendre. 

Quand de nouveaux besoins nous surviennent, au 
lieu de les étudier et de nous en rendre compte, 
nous trouvons plus commode pour notre paresse 
de saisir au hasard quelque rapport vague entre ce 
que nous cherchons, entre ce que nous voulons 
être , et ce que d’autres ont été avant nous. Parce 
que nous nous sentons chassés hors de notre condi- 
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tion présente par une modification de nos facultés , 
parce que nous sommes tirés en avant , nous nous 
rejetons en arrière. Au lieu de penser que nous ten- 
dons à une manière d’être , nouvelle comme les in- 
térêts qui nous excitent à changer , nous nous crovons 
plutôt rappelés vers un état passé, dont notre es- 
pèce est déchue. On invoque à grands cris l’ancienne 
sagesse, l’instinct des premiers temps , au lieu d’en 
appeler aux lumières du temps présent et à ses pro- 
pres inspirations 

Et l’on n’a garde d’être d’accord sur les temps où 
il faut recourir pour trouver le bon esprit et la pru- 
dence ; chacun a son époque favorite , où il se cir- 
conscrit, où il se retranche; et de là viennent les 
disputes. Ce qu’on proclame comme une loi néces- 
saire , ce n’est pas le besoin dont on se sent tour- 
menté , et que les autres éprouvent aussi , c’est 
l’exemple qu’on aime et que les autres rejettent. 
Allons à vingt siècles en arrière ; non , seulement à 
dix siècles ; non , seulement à quelques années : voilà 
ce que disent les partis ; mais la raison dit : Soyez 
ce que veut votre nature , consultez-vous , et ne 
croyez que vous-mêmes. 

’ La révolution d'Amérique est la seule parmi les plus récentes que l'a- 
mour de l’antiquité n'ait point fourvoyce. Les Anglais sc sont jetés dans Itu 
moeurs des Hébreux et des premiers chrétiens, les Franyais dans les mœurs 
des Romains et des Grecs. La dêgéncration de l'espèce humaine en politique 
a été la doctrine favorite des écrivains , parce qu'il est plus aisé de vanter In 
passé que d’expliquer le présent; on n'a besoin pour cela que de mémoire, 
Rousseau a dit que l’art de vivre en société s'oubliait de jour en jour j Machia- 
vel l'avait annoncé avant lui ; Montesquieu lui-méme n'était pas fort éloigné 
de cet avis. 
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Le parti vainqueur dans cette {guerre de mots et 
d’autorités, devenu seul maître du terrain, consti- 
tue, c’est-à-dire que, l’iiistoire à la main, il réorga- 
nise certains arrangements d’hommes, dont quel- 
ques restes subsistent , ou que les siècles ont fini de 
détruire. Ces échafaudages, relevés en dépit du 
temps qui ne défait rien en vain , ne retrouvent plus 
leurs fondements , et s’écroulent bientôt d’eux- 
mêmes; cet ordre imposé par violence est bientôt 
rompu par les hommes qui ne sont point une matière 
morte , flexible en tous sens , et obéissant aux mains 
de l’artiste 

Quand la nature a repris le dessus et renversé 
l’œuvre des donneurs de lois , quand on est revenu 
à cette première question , que nous faut-il ? on a 
fait une expérience ; on a reçu un avertissement. 
Mais de quel profit sera l’expérience seule? A quoi 
servira d’avoir appris que le bien n’est pas où on l’a 
cherché , si l’on ne se met point à réfléchir sur soi- 
même pour apprendre où il est? Au sortir d’un sen- 
tier d’erreur , on se laissera engager da^s un autre , 
et c’est ce qui arrive dans les révolutions. Après de 
longs efforts perdus, l’homme faible accuse la né- 
cessité et s’endort dans l’attente ; l’homme généreux 

* Il est tsax qae des hommes réunis se soient jamais livrés à l'an d'entre 
eut , lui permettant de les arranger, et, eomme ou dit , de les constituer à sa 
manière, f li faut, dit Fergiisson, se défier un peu de ce que li tradition 
> nous apprend sur le compte des anciens législateurs et des fond :tcurs d'é- 
* tats. Les plans qu'on suppose être venus d'eux n'ont été probablement que 
a les conséquences d’une situation antérieure, s (Essai sur l'histoire de la 
société civile, liv. ii, cb. 2.) 
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s’en prend à lui-même , et se relève , indigné de 
n’avoir pas assez fait. Il jure de périr dans le travail ; 
mais qu’il prenne garde, si ce travail où il s’obstine 
est le même qui déjà l’a trompé , il péi’ira inutile- 
ment. 

Vers la fin du dernier siècle, nous éprouvions 
une sorte de malaise dans notre état social ; en nous 
observant avec attention , en interrogeant nos be- 
soins, nous eussions découvert d'où venait le mal 
et d’où viendrait le remède. Mais nous ne nous avi- 
sâmes point de cet examen. Nous étions , à ce qu’on 
disait, dans une monarchie; nous nous attaquâmes à 
ce mot J et alors , au lieu de nous promettre que 
nos besoins seraient satisfaits , et que nos facultés 
auraient leur liberté , nous résolûmes , pour unique 
dessein , de sortir de la monarchie. Alors nous fîmes 
ce raisonnement : « Puisque la monarchie nous est 
>» très-mauvaise, le contraire de la monarchie nous 
» sera très-bon ; or, il est certain que la démocratie 
» est, en tout, l’opposé de la monarchie; donc, il 
» nous faut une démocratie. » 

A peine arrangés en démocratie, nous fûmes tout 
étonnés d’être plus mal; un second raisonnement 
venait à propos , nous ne manquâmes pas de le faire : 
» Si le bien ne peut nous venir ni de la monarchie, 
» ni de la démocratie , qui sont deux extrêmes , il 
)) faut nécessairement que nous le trouvions dans 
)) un terme moyeu , dans un système composé par 
» moitié de chacun de ces deux systèmes. » Pleins de 
confiance dans ce syllogisme, nous organisâmes en 
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hâte un système mixte de démocratie et de monar- 
chie. Nous en avons bientôt senti l’effet... 

Ainsi , tout l’effort de notre révolution se fais^t 
pour de vaines formules, et presque pour des jeux 
de mots; l’intérêt sensible, l’intérêt réel restait ou- 
blié. Vainement aurait-on essayé de nous représen- 
ter le vide des objets ([ue nous poursuivions ; par 
malheur l’histoire était là, et nous pouvions la char- 
ger de parler pour nous , et de confondre la raison. 

Nous pouvions démontrer que, par le système dé- 
mocratique, des peuples s’étaient trouvés heureux, 
etque d’autres peuples l’étaient par le système mi.\te. 

Mais il y avait deux questions préalables sur lesquel- 
les nous passions à tort. Étions-nous de la même 
nature que ces peuples? Et quand même , était-ce 
réellement de cet appareil systématique bâti sur • 
eux, de cette machine sociale où ils étaient em- 
ployés comme matériaux, que résultait leur hien- 
être ? 

En cri s’élève de toute l’antiquité : « la démocratie 
» est la vie de la société ; hors de la démocratie , 

» l’homme civil végète et s’éteint. » Ce consentement 
unanime, le peu de figure qu’ont fait dans ces temps 
ceux qui ne pouvaient pas dire, nous sommes membres 
du souverain, tout cela nous a portés à regarder la 
discipline des Romains et des Spartiates comme une 
sorte de loi de la nature humaine , à la violation de 
laquelle s’attachait un malheur infaillihle. Tout ce 
que nous désirions, tout ce qui nous manquait, 
nous l'attendions de cette discipline. Nous en res- 
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suscitâmes toutes les règles , toutes les formes ; nous 
nous les imposâmes , nous les déclarâmes notre pro- 
priété imprescriptible. Pour dompter notre naturel 
déchu qui s’assujettissait mal à ces pratiques étran- 
ges , nous décrétâmes contre nous-mêmes la plus 
terrible des sentences , la démocratie ou ta mort. 

^ Mais ce qui passionnait les hommes de l’antiquité, 
c’était le plein et libre exercice de leurs facultés acti- 
^ves-, s’ils aimaient tant leur démocratie, c’est qu’elle 
les favorisait dans cet exercice. Or, les facultés et 
les penchants de ces hommes étaient loin d’avoir 
rien de commun avec les nôtres. Dans les circon- 
stances où leur naturel les excitait à l’action, le 
nôtre nous commande le repos; où ils n’ainlaient 
pas à agir, l’activité nous est nécessaire; ainsi, nous 
avons besoin d’étre libres dans les actes où ils pou- 
' valent supporter la gêne, et nous soufFririons d’étre 
contenus où ils ne voulaient aucun frein. Ainsi , leur 
règle de bien et de mal, de droits et de devoirs, 
leurs lois de commandement et de défense, pour 
nous être applicables, auraient dû être tournées en 
sens contraire. La paix et l’industrie leur étaient 
interdites., et ils le souffraient volontiers ; peut-être 
souffririons-nous qu’on nous interdît la guerre. La 
défense d’émigrer ne leur pesait point ; ils voulaient 
être attachés h la terre natale , et il faut que nos pas 
soient libres : car pour eux l’indépendance n’existait 
que dans les limites de la patrie : au dehors, c’était 
l’esclatage; au dehors, c’étaient des ennemis; tan- 
disque l’oppression peut, nous venir de nos voisins, 
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et la liberté d’ailleurs ; tandis que partout il y a pour 
nous des amis, comme aussi des ennemis. 

Que la cité s’empare de tous les individus et en 
fasse des fractions d’cllc-même; qu’elle réduise un 
homme qui peut agir personnellement à l’état de 
membre passif d’un corps qui le meuve, l’anime, 
le détruiseà son gré; celte presque nullité d’existence, 
si elle n’est pas le seul étal où il puisse vivre , sera 
l’état où il vivra le moins. Qu’on veuille disposer de 
ce que je possède , en régler la quantité et l’usage , 
si ce n’est pas le seul moyen pour que je le conserve, 
c’est un attentat à mon existence. Qu’on s’imagine 
rendre plus supportables ces règlements ; en lais- 
sant à chacun le pouvoir de les décréter contre les 
autres, en les déci'étant contre soi-même, c’est la 
plus absurde folie , si l’on n’est pas dans des temps 
où le despotisme ait pour les hommes plus d’attrait 
que le bien-être*. 

Il n’était pas inutile sans doute de nous rappeler 
qu’autrefois , quand, au nom de l’état , les hommes 
étaient troublés dans les jouissances de leur vie pri- 

¥ 

' < L'homme civil , dit Rouaseaa , D’est qu’uue nnitc fractionnaire qui 
> tient au dénominateur, et dont la valeur est dans son rapport avec l’entier, 
s qui est le corps social. Les bonnes institutions sociales sont celles qui sa- 
a vent te mieux dénaturer l'homme, lui dter son existence absolue pour lui 
s en donner une relative , et transporter le moi dans l'unité commune ; en 
a sorte que chaque particulier ne se croie plus un , mais partie de t'unité , et 
» ne soit plus sensible que dans te tout. Un citoyen de Rome n'était ni Caius 
» ni Lucius, c'clait un Romain. » 

On voit que Rousseau prend ici une loi de circonstance pour la loi géné- 
rale et nécessaire de l'état social , et transforme en civilisation absolue une 
civilisatiun particulière : c’est là l'erreur de toute ta politique. * 
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vée , ce n’était pas le bien de quelques familles, 
mais une nécessité sociale qui commandait les pri- 
vations et les gènes; mais il nous eût fallu recon- 
naître en meme temps ce que voulait notre nature 
présente, ne pas nous imposer, de gaîté de cœur, 
des contraintes que les anciens'supportaient comme 
le moindre mal , (ne pas nous laisser duper par l’al- 
liance de mots la plus menteuse, mi» gouvernement gui 
donne la liberté.'^ 

(Sur la foi d’un exemple, nous avons attendu vai- 
nement que la liberté nous vînt du gouvernement 
démocratique; sur la foi d’un exemple, nous l’atten- 
dons à présent du gouvernement mixte 

Depuis cent cinquante ans , en Angleterre , le 
peuple qui pratique l’industrie, le peuple qui n’a 
point de brevets pour vivi’e sur le travail d’autrui , 
le peuple civilisé à notre manière moderne, déclare 
qu’il est heureux , et qu’il le doit à sa constitution. 

Cette voix nationale, l’orgueil avec lequel les 
habitants de l’Angleterre comparent leur état social 
à celui du reste des Européens , un gouvernement 
vanté par d’autres que par ceux qui en vivent, tout 
cela devait produire un grand ^ffet sur nos esprits 
incertains de nouveau après une expérience mal- 
heureuse. 

L’opinion se précipita vers la constitution des An- 
glais comme vers la constitution des Romains; et nous 
ne pensâmes point à nous rendre plus de compte 
de ce que le peuple entendait réellement , lorsqu’il 
se disait heureux par elle. « Les constitués sont heu- 
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» reux à les en croire; il faut que leur bonheur soit 
» l’effet d’un travail commun de toutes les parties 
» de la constitution : il faut que chaque pièce y joue 
» son rôle : pour nous assurer le même bien-être , 
» n’oublions pas le moindre détail. » C’est sur cette 
idée qu’après avoir regardé comme, des machines à 
produire le bien des hommes en société , des tribuns, 
des orateurs, des comices, V ostracisme, les lois agraires , 
nous dotâmes de cette propriété merveilleuse des 
pairs, des députés de provinces , une noblesse , des pen- 
sions et des bourgs pourris ' . 

Il n’y a rien d’absolu pour l’espèce humaine , ni 
dans le mal , ni dans le bien. Ln pauvre naufragé, 
rejeté par la mer sur une côte déserte , va s’écrier 
qu’il est heureux; et il est nu, et il a faim : de 
même , un peuple longtemps gêné dans l’exercice 
de ses facultés, se trouvant tout d’un coup plus au 
large , peut proclamer qu’il est heureux ; ce qui ne 
veut rien dire alors , sinon <]ue son état est plus sup- 
portable. On se tromperait si l’on entendait par là 
que toute sa situation lui est propice , que nulle ac- 
tion exercée sur lui ne le trouble , ne le gêne , ne le 
contrarie ; qu’il veut sa condition tout entière , 
qu’il s’y maintient à plaisir , et qu’il s’interdit de 
changer. 

?iou8 nous .sommes enthousiasmés de l'instinct 
admirable avec lequel le peuple anglais a bâti sa con- 
slilulion, pièce à pièce , ajoutant , retranchant, rem- 

* On a écrit en France qne les Bourgs -Pourris I^Eolten-Iioroughs) ét.ient 
un des mriileurs ressort» de la constitution 
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plissant les vides , accordant les parties , jusqu'à la 
perfection systématique de l’ensemble ; nous nous 
sommes félicités de vivre dans un temps où ce chef- 
d’œuvre de la sagesse moderne était achevé et s’of- 
frait à l’imitation ; nous n’avons plus aspiré qu’à le 
connaître, qu’à le transporter parmi nous. 

Mais les Anglais n’ont point fait leur constitution. 
Jamais ils n’ont eu en tête le dessein de se partager 
par générations les travaux successifs qui devaient 
compléter leur organisation , finir leur état social, les 
artiener au meilleur système *. 

Ils ne se sont point avisés qu’il y avait trois élé- 
ments essentiels qu’il s’agissait de combiner sans les 
confondre, savoir, la monarchie, l’aristocratie et la 
démocratie. Il n’est pas vrai que , de dessein prémé- 
dité, ils aient élevé sur eux une monarchie , et en 
même temps une aristocratie pour la combattre , 
qu’ils aient mis ensuite à côté une dose de démocratie, 
laquelle ils ont voulu grossir peu à peu , jusqu’à ce 
qu’elle fit équilibre avec les deux autres principes, 
et qu’il y eût symétrie. Ces spéculations abstraites 
peuvent bien passionner quelques penseurs de pro- 
fession ; mais elles n’occupent guère les peuples qui 
sont plus matériels dans leurs intérêts. 

Vivre , jouir de son travail , exercer librement ses 
facultés et son industrie, voilà à quoi tendent les 

‘ Expressions de qaelqucs écrivains. — Il est bon de remarquer que ces 
termes magniOques de société parfaite, de constitution incomparable, sont un 
sioiic du peu d’avan<;cinent de la science politique : c'est avec ce faste que , 
dans tous les temps , l'ignorance a parlé des premiers procédés des arts; les 
vraies lumières ont un ton plus modeste. 
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hommes réunis , et où le peuple anglais , comme tous 
les autres , s’est efforcé d’atteindre. Les voies qu’il 
a suivies ont été simples , c’"était de s’attaquer aux 
obstacles qui arrêtaient ses désirs ; il eu a détruit ce 
qu’il a pu détruire. Voilà son ouvrage’, voilà son • 
succès; hors de là rien n’est de lui. 

Nous devons nous défier de l’histoire. Trop sou- 
vent l’écrivain, au lieu de raconter naïvement ce 
qu’il a devant les yeux , nous présente ce qu’il ima- 
gine , et substitue ses idées aux faits , ou dénature 
les faits en établissant des rapports forcés entre eux 
et d’autres faits étrangers. On peut prouver que , 
pendant sept cents ans , tous les esprits de l’Angle- 
terre ont été occupés à ajuster ensemble le roi , les 
pairs et les communes , pour se tenir après en repos 
et jouir du spectacle ; on peut prouver que cette 
idée leur venait des Romains dont ils voulaient se 
procurer les institutions , et avoir à la fin dans un 
roi deux consuls , dans une chambre haute un sénat, 
dans une chambre basse des comices en petit; on 
peut prouver qu’ils se proposaient pour modèles les 
barbares de la Germanie. . . 

On peut tout prouver par les faits avec des sys- 
tèmes et des allusions ; souvent l'histoire n’est qu’un 
mensonge continuel ; et malheureusement, pendant 
que les écrivains la contournent à leur mode et en 
font un habit pour leurs pensées, ils la présentent 
aux peuples et aux hommes comme la vraie règle de 
leurs actions , l’institutrice qui enseigne à vivre , 
magistra vi(æ; c’est qu’ils savent bien qu’ils sont ca- 


Digitized by Goügle 


48 


VDE DES RÉVOLDTIOJIS 


chés derrière , et qu’en préconisant l’histoire , c’est 
proprement leur esprit qu’ils vantent. 

Sans proposer de notre chef aux Français l’exem- 
ple de la nation anglaise, sans nier cependant que 
cet exemple leur soit applicable , sans mettre en 
avant aucune espece de ressemblance dans la situa- 
tion des deux peuples , mais aussi , sans rejeter l’o- 
pinion de ceux qui v trouvent quelque rapport , 
nous allons essayer de décrire simplement et avec 
vérité les principales révolutions qui ont changé 
l’état des hommes en Angleterre. Dans ce récit, nous 
nous dépouillerons, autant qu’il nous sera possible, 
de toute vue politique prise d’avance; nous ne tien- 
drons nul compte des idées courantes ni même des 
mots qu’on échange tous les jours, sans trop en 
vérifier le titre ; enfin , nous chercherons à remon- 
ter toujours jusqu’aux faits, à laisser toujours parler 
les faits. 

Qu’on trouve dans cette histoire quelque chose 
de bizarre, d’extraordinaire, cela ne nous étonnera 
point : les notions des événements ont été si fort 
obscurcies que la vérité a lieu de paraître étrange. 
Que ‘Certaines pei’sonnes crient à la malveillance , 
cela ne nous étonnera pas non plus. Mais nous aver- 
tissons ceux qui se croiraient blessés, qu’ils doivent 
s’en prendre, non point au narrateur qui n’est pas 
libre, qui n’a pas le choix de ce qu’il doit dire, 
mais aux faits qui gouvernent sa plume , et dont il 
n’est que l’interprète. 
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CONQUÊTE DE L'iNGLETEEBS PAB LES BOBMiBDS. — OBDBE DE CHOSES QD'ELLE 

ÉTABUT. — CET OhDBE DE CHOSES SE DÊGIIAOE ET SE MODIFIE. — LUTTE DES 

CLASSES d'hommes ET DES IBTÉBÈTS OPPOSÉS. — GBANDE BÉACTION HATIOSALE. 

La terre qu’habite le peuple anglais fut envahie, i 
dans le onzième siècle , par une armée de Normands, 1 
qui en força l’entrée et s’y campa. Cette armée prit 
possession du sol et des hommes qui vivaient dessus, 
comme d’un champ et de machines propres à l’ex- 
ploiter. Elle se répandit dans la contrée , pour s’y 
nourrir plus aisément ; mais elle se partagea sans se 
dissoudre : on conserva les grades , la subordination, 
militaire , et tous les moyens de ralliement d’une 
troupe en campagne. 

Même , l’ai'inée se continua dans les fils de ceux 
qui la composaient , et encore dans les fils de leurs 
fils. Plusieurs siècles après la conquête, les arrière- v 
neveux des conquérants campaient dans le pays , 
organisés comme l’étaient leurs ancêtres ; il y avait 
un capitaine-général , héritier de celui qui avait con- 
duit l’expédition , des chefs secondaires et des sol- 
dats, issus des officiers et des soldats de la conquête. 

Le nouveau capitaine , descendant du premier en 
ligne masculine ou féminine, se faisait donner le 
nom de roi. Les commandants en sous-ordre avaient 
le titre de barons. On appelait le reste de la troupe , 
en latin, les gens de guerre', et en anglais, les che~ ' 
V aller 

Le partage primitif du sol s’était maintenu avec 

* Milites. 

’ Knights , ou bien esquires , Écuyere. 

A 
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la distinction des grades. Le capitaine possédait, en 
propre , plusieurs portions de terre que son prédé- 
cesseur s’était attribuées; et, de plus, il avait le 
pouvoir de disposer de la possession de tout le reste , 
selon de certaines lois établies par la discipline : pri- 
vilège qu’il exprimait en ajoutant à son titre le nom 
du pays , en sc disant le roi de l'Angleterre. De la 
même manière , les officiers qui , selon leur rang , 
occupaient des districts plus ou moins étendus , et 
les soldats qui y étaient cantonnés se faisaient dis- 
tinguer par le nom de leurs proviiices ou de leurs 
domaines. 

Le chef de l’armée victorieuse s’était déclaré pro- 
priétaire du sol et des hommes vaincus, au nom de 
Dieu et de son épée ; ses successeurs attestèrent Dieu 
et leur droit ; leur droit, c’était l’hérédité. Les lieute- 
nants avaient, pour litre de leurs possessions, leur 
droit , l’héritage de leurs aïeux , avec le bon plaisir 
du chef. Mais lequel de ces deux titres était décisif 
de la propriété? cela devait être souvent mis en 
doute; et alors le chef faisait valoir sa volonté 
comme suprême , et les officiers leur succession. 
C’était une cause de disputes fréquentes ^ 

Voilà quel était, en Angleterre, l’état des fils des 
conquérants; quant aux fils des vaincus , qu’on dési- 

* Sous le commandement d'un des successeurs du conquérant , le comte 
de Varenne, qui avait en propre vin"t huit villes et deux cent quatre-vingt- 
huit manoirs , interrogé sur sou droit de propriété , lira son épée en disant : 
ff Voilà mes titres. Guillauine-lc-Bà(ard n’était pas le seul lorsqu’il s'est em- 
a parc de cette terre j mon aïeul éiait de l’expédition, i (Hume’s hitt. of 
England, vol i. appendix ii. I 
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{jnait par le nom de gujets , c’est-à-dire subjugués', 
ils étaient aussi dans la même condilion que leurs 
pères. Il leur fallait nourrir à discrétion cette mul- 
titude campée au milieu d’eux . Leur vie n’était quel- 
que chose qu’autant qu’elle servait aux vainqueurs. 
Le plus ou le moins de profit à tirer de l’homme 
était la mesure du bon et du mauvais traitement. Si 
l’industrie ne produisait pas assez, on vendait le 
corps. Les naturels de l’Angleterre étaien^n article 
d’exportation pour l’Irlande et les pays étrangers*. 

Chaque officier avait à ses ordres des agents char^ 
gés de ramasser les vivres qu’il tirait de son district, 
d’en protéger le transport , de s’opposer à la rési- 
stance de ceux sur qui la contribution se levait, de 
punir les refus, de prévenir les soulèvements, et 
même d’étouffer les querelles des sujets; de répri- 
mer toute offense , toute injure que l’un ferait à l’au 
tre , soit dans sa personne , soit dans ses biens , afin 
que leur corps fût toujours propre à la fatigue , afin 
que le capital sur lequel ils travaillaient pour le 
maître^ ne diminuât point, afin qu’ils ne fussent point 


' Sabjecli, àe subjicere. Ce mot nstigoiflût point U suborJinatlon po- 
litique , mais la soumission aux vainqueurs. Cinq cents ans après la conquête, 
on en faisait encore la (lifrércncc. La reine Elisabeth , dans ses discours au 
parlement, n’appelait pas sujets les hommes sur qui elle n'avait que la préé- 
minence de l’autorité ; mais elle donnait ce nom aux membres des communes, 
pour exprimer qu’elle avait sur eux une autre sorte de pouvoir. La formule 
était: < My right loving lords , and you , my right failhfui and obedient 
subjects. Três-affectionnes seigneurs ou maîtres, et très-obéissants sujets, a 
( Echard’s hist. of England. ) 

* Clarke, Coup d'oeil sur la force de l’Angleterre; chap. i". 

* Lord. 
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distraits du soin de produire ce qu’il voulait prendre 
d’eux. Ces agents, qui étaient des commis, des ju- 
ges , des exécuteurs , composaient ce que le maître 
appelait sa cour. 

Le général avait ainsi une cour , une compagnie 
de pourvoyeurs en station dans chacun de ses domai- 
nes; et il avait de plus une cour ambulante qui mar- 
chait avant lui , lorsque , dans certaines occasions , 
accompagné de son état-major, il allait inspecter les 
quartiers. Il fallait que lui et sa suite ti'ouvassent de 
quoi suffire à leurs besoins , dans tous les lieux où ils 
passaient ; et les pourvoyeurs s’acquittaient si exac- 
tement de leur office, que souvent, à l’approche 
du roi, les habitants se retiraient à la hâte, avec 
tout ce qu’ils pouvaient sauver, au fond des forêts 
ou dans des lieux écartés. 

Et lorsque les aides-de-camp du général voya- 
geaient à sa place ou portaient ses ordres , ils exi- 
geaient les mêmes provisions et faisaient le môme 
pillage*. Ces coutumes , autorisées par les fonctions 
du chef qui devait avoir l’œil à tout , étaient oné- 
reuses à ses lieutenants , qui avaient d’autant moins 
à tirer de leurs dépendants, que le général leur 
avait pris davantage pour son compte ; car ceux qui 
pouvaient suffire à une seule contribution ne pou- 
vaient suffire à deux à la fois. Les officiers étaient 


* His domettics too , wlien lent apon businei into distants parts of tbe 
kingdom , claraed tlic ssme piviirge, and demanded a supply of provisions, 
inevery lown troogh which they traveilcd. (Remarks upon tbe bistory of 
England, vol. 4 , p. 225.) 
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donc intéressé» à modérer les exaction» du général 
et des agents ; et le général , de son côté , pour son 
intérêt , pour l’intérêt commun de toute l’armée, à 
la conservation de laquelle il devfiit veiller, était 
porté à empêcher que chaque officier ne dévorât 
trop dans sa province , pour que le pays ne se trou- 
vât pas subitement épuisé , et que la famine ne vînt 
pas dans le camp. 

(H 00 — -1 200 .) De là devait résulter , entre le chef et 
ses officiers, une sorte de lutte favorable dans le fait 
aux sujets , ^quoique dans l’intention ni le chef ni ses 
officiers ne songeassent à les soulager pour l’amour 
d’eux. Les barons, plus vivement intéressés parce qu’il 
s’agissait de leur subsistance personnelle , élevèrent 
les premiers la voix , et exigèrent du roi qu’il souscri- 
vît à un acte par lequel ils restreignaient son pouvoir 
de recruter leurs hommes pour la réparation des 
forteresses , des ponts et des routes; qui limitait la 
quantité de grain et de bétail que devaient lever ses 
pourvoyeurs dans leurs courses , et qui interdisait la 
saisie des animaux de charge , des chariots de trans- 
port et des instruments de travail ; trois actes d’au- 
torité dont l’officier , propriétaire de la province qui 
les supportait, avait toujours à souffrir; car, ou les 
hommes étaient enlevés au travail, ou les outils du 
travail étaient enlevés aux hommes , ou le fruit du 
travail périssait. C’est ce pacte imposé par les lieute- 
nants à leur capitaine qui fut appelé la grande charte'. 

' Voy. Home, ch, xi. — Millir, 1. 1, p. S0> et le texte de U grande 
chane dani l'onvrage de Blakstone, 
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Le roi prit ensuite sa revanche , et il contraignit 
les barons à n’exiger des hommes subjugués que des 
taxes régulières ; il voulut qu’ils laissassent aux mar- 
chands la liberté de voyager ; il favorisa les rassem- 
blements de ceux qui voulaient mettre en commun 
leur industrie ; il prit les villes sous sa sauvegarde ; 
il donna aux hommes des sauf-conduits , non par 
compassion , mais par intérêt propre , et parce que 
tout svjet dont le travail était entravé , ou qui péris- 
sait dans le travail, pour satisfaire aux besoins d’un 
seul, causait une perte à la communauté entière des 
vainqueurs. 

La grande charte et les statuts qui vinrent après 
furent ainsi à l’avantage des subjugués ; mais les 
termes seuls font voir que leur avantage n’était pas 
l’objet direct , et qu’on ne les estimait qu’à la ma- 
nière des bétes de fatigue qu’on ne veut point per- 
dre. Un article de la grande charte défend de dé- 
truire les maisons, les bois et les hommes, sans la per- 
mission du propriétaire ' . 


* Mike Waste hou.«es » woeds , or men , wittioat (he spécial licence of 
th« proprietor. (Remarks upon the hUtory of Enpjand , vol. ii. ) 

Veut-on se convaincre que la guerre des barons contre Jean-sans-Tcrre 
n*ctait nullement faite pour les sujets» il faut lire comment les deux partis 
traitaient le pays dans leur colère et dans l’acbarnement dn combat. « No- 
tbing was to bec scen but the Hamee of villages reduced to asbes» and misery 
of the inliabitants » tortures exercised by the soldicry and reprisais no less 
barbarous commited by the barons on royal demesnes. The king marching 
the who!e extent of England, from Dover to Berwic, laid the provinces 
Waste on each side of hirn ; and considered every statewhich was not liis im- 
médiate property as entirely hostile , and the object of mtlUary execution. « 
( Himic's history of England » ch. xi. ) 
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A de certaines époques fixes ou déterminées par 
le capitaine , il y avait un rassemblement général , 
et comme une revue de toute l’armée. Chaque offi- 
cier, chaque soldat s’y rendait, et les aumôniers du 
camp y assistaient. Cette assemblée avait le nom de 
parlement, ce qui signifie conférence, parce qu’on 
s’y expliquait en commun , et qu’on y prenait con- 
seil sur les mouvements à faire dans le pays ou 
hors du pays , sur la disposition des postes , .sur les 
moyens de se maintenir en repos au milieu des su- 
jets, et de leur faire rendre le plus de vivres et le 
plus d’argent * . 

(1200— -1300.) Les sujets , en même temps qu’ils 
nourrissaient leurs maîtres , devaient vivre eux- 
mêmes ; ternis sans cesse en éveil , et l’esprit tou- 
jours tendu par le besoin d’être bien et par la diffi- 
culté d’y parvenir , ils avaient assez promptement 
accru la puissance de leur industrie : les manufac- 
tures étaient nées , les villes avaient grandi. Alors 
les vainqueurs ne pouvaient plus suffire à faire le 
recensement de ce que chacun possédait, et de ce 
qu’on pouvait lui retrancher. La propriété croissant 
toujours , les comptes faits cessaient bientôt d’être 

^ Tout les barons <'taienl forcés de venir en parlement^ Torlre était moins 
sévère pour les soldats ou cheva'îers à qui le voyage était trop a charge \ 
leurs ofücicrs répondaient pour eux. Cela fai;^ait que rati^sembléc n’étalt or- 
dinairement qu’un conseil d’ctat-niajnr. TI arrivait cependant quelquefois que 
Varmee tout entière recevait l’ordre de se réunir dans tm lieu désigné par le 
chef, c Thcrc is also mention sometirnes inade of a crond or muliiiulc that 
thronged into the grcat councU on particular interesUng occasions, a (Hu- 
me's hiatory of England , appendix ii. ) 
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exacts ; il eût fallu souvent en dresser de nouveaux, 
ou se résoudre à perdre sur les recettes , en perce- 
vant les taxes d’après les, estimations antérieures. 
On chercha naturellement un expédient qui écartât 
ces difficultés, et l’on en trouva un. C’était dans les 
villes que les richesses mobiles pouvaient le plus 
difficilement s’apprécier : on obligea les sujets habi- 
tants des villes à choisir un certain nombre d’entre 
.eux pour venir en parlement , lorsque le général , 
les lieutenants, les aumôniers et les soldats seraient 
rassemblés, répondre à toutes les questions qu’on 
voudrait leur faire sur la fortune de leur bourg, de 
leur cité, de leur commune, dire tout ce qu’ils pou- 
vaient supporter, et s’il y avait lieu , d’exiger plus. 
On leur faisait signer les actes d’impôt, pour qu’ils 
n’allassent pas ensuite résister aux collecteurs, et 
différer ou refuser le paiement , pour qu’ils fussent 
pris en quelque sorte par leur parole «. 

La dernière classe de l’armée , les chevaliers , 
n’ayant que de petites portions de terre, et ne pou- 
vant point , comme leurs supérieurs , prendre à dis- 
crétion sur le bien des vaincus, s’étaient mis à prati- 
quer l’industrie, et à ajouter le revenu de leur 
propre travail à la part qu’ils avaient aux revenus 
des sujets. En prenant les arts de ces hommes, ils en 

f ' Le premier «ppel des députés des bourgs fut fait par le vingt-troisième 

' statut d’Édouard I'', en 1295. « Uc issued wriu to the sheriffs , enjoining 
tbem to senil to parliiment two depiitiés from each borough witli in their 
couuty, and tliese provided with suffleient po'vers from tlieir commnnity to 
content, in their name , to what he and bis council should require of them.i 
4 Hume's history, chap. xiii. ) 


Digitized by Googl 



D'ANGLETEaBE. 


S7 


prenaient les mœurs , et peu à peu se mêlaient à 
eux. Dans les premiers temps, lorsqu’ils étaient ap- 
pelés , ils se tenaient en conférence conmume dans 
un même lieu avec leurs officiers , avec les lords spi- 
rituels et temporels ; après que des bourgeois et des 
membres des communes eurent été mandés au par- 
lement , les soldats se séparèrent tle leurs chefs , et, 
réunis aux bourgeois, ils délibérèrent avec eux dans 
un lieu à part ' . 

Telle est l’origine de la chambre des communes 
dans le parlement d’Angleterre. Ce n’était pas vo- 
lontiers que les villes envovaicnt des députés ; car 
il fallait qu’elles prissent sur elles les frais de leur 
subsistance dans ce long séjour, loin de leur travail 
et de leurs affaires. Ce n’était pas volontiers que les 
députés venaient se présenter, obligés qu’ils étaient 
de suspendre les occupations qui nourrissaient leurs 
familles, pour aller déclarer exactement , devant 
des maîtres dont ils voyaient toujours le bras levé, 
combien, sans les faire périr, on pourrait désormais 
leur ôter du produit de leur peine et de' leur indus- 
trie 

(1300-^400.) La convocation des délégués des 


' Cette réunion n’ent point lieu tout d’un coup, et pendant quelque temps 
lea bour(;eois convoqués siégèrent à part des chevaliert, comme à part des 
hauts barons et de la cour du roi. Souvent , après avoir répondu aux deman- 
des et accédé aux taxes , ils retournaient chez eux, quoique le parlement ne 
fût point dissous. ( Uume's history, ch. xin. ) 

’ No intelligence could be more désagréable to any borough, tlian to find 
thaï they must elect , or to any individual than that he was elected. (Hume's 
history, ch. xiii. ) 
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communes fut trouvée commode et passa en usage : 
on ne manquait pas de les appeler toutes les fois 
qu’il s’agissait de faire des levées d’argent '.Dans le 
quatorzième siècle , l’armée commença à faire des 
excursions hors du pays pour acquérir de la terre ét 
du butin. Il fallait, pour ces entreprises, des armes, 
des bagages, des provisions. Les bourgeois étaient 
souvent consultés ® . 

A force de voir ses vainqueurs face à face , la 
bourgeoisie les redouta moins. Elle ne vit plus le 
conquérant armé , exigeant , sous peine de la xde ; 
il lui parut comme un voleur mal assuré, prêt à ca- 
pituler ; et elle songea à faire des conditions. Enga- 
gée dans des entreprises industrielles plus étendues , 
le besoin plus pressant d’avoir en toute occasion 
des sommes disponibles la tenait éveillée sur les 
demandes ; elle était plus sensible dans sa propriété. 
Les députés apportèrent les plaintes de leurs com- 
mettants, et se mirent à plaider pour eux. C’est 
ainsi qu’une institution destinée à favoriser les exac- 
tions allait se retournant contre ceux qui l’avaient 
appelée à leur aide , et tendait à garantir les hom- 
mes' subjugués contre la rapacité de leurs vain- 
queurs 

' Richard II fit un statut pour ordonner expressément aux villes de nom- 
mer des rejirésentants. (Clarke, chap. i.) 

’ Les invasions en Franco commencèrent vers 1540 , sous le règne 
d'Édouard II. 

* During the roign of Henry IV (1400) the house oC eommons began to 
assume posvers, which had not bcen excrcised by tlieir predeeessors. They 
maintained the pratice of not granting any suppiy beforc they received an 
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Longtemps le général de l’armée , le roi , n’avait 
eu qu’à se montrer, qu’à parler, et le peuple sujet, se 
figurant encore, à ce seul aspect, toutes les horreurs 
de l’invasion , le ravage , l’incendie , le massacre , 
baissait le front , et se laissait frapper, de crainte 
que la destruction ne punit aussitôt la moindre rési- 
stance *. C’était la subordination naturelle, celle du 
faible fléchissant sous la force. Mais quand on fut 
déjà loin de ces temps , quand le souvenir ne les 
retraça plus que faiblement , quand la terreur cessa 
d’être la première impression , et qu’on, put raison- 
ner avant de craindre, cette subordination se relâ- 
cha. Le vainqueur le sentit; et, pour qu’on ne s’avi- 
sât point de se mesurer à lui , et d’attendre l’effet 
après la menace , il invoqua à l’appui de scs volon- 
tés, au lieu de son pouvoir déterminé, une puis- 
sance mvstériense, supérieure à toute force humaine. 
Du moment que la pensée put venir aux sujets de 
mesurer l’action de leurs maîtres , la pensée vint aux 
maîtres de soustraii'e leur action à tout calcul. 


aonver to tlieir pétitions ; which was a tacit manner of bargaining svith the 
prince. (Unme’a history, chap. xvui. ) 

Le premier exemple d'opposition d’un membre de la chambre des com- 
munes à une demande d'argent fut donné par Thomas Morus en 1509, 
{ Voyea Barington , Remarques sur les anciens statuts. ) 

' La province de ?tortliumbcrlaiid, punie par le conquérant, devait en- 
core, après plusieurs siècles, présenter aux yeux un exemple terrible. Cette 
contrée, de soixante milles d'étendue, avait été si bien châtiée, que , l’exécu- 
tion 6nie , on n'y trouvait plus ni une maison , ni un arbre , ni un être vi- 
vant. Les troupeaux avaient été saisis, les instruments de travail brisés et les 
hommes nus chasses dans les forêts , où ils tombaient par milliers , morts de 
faim et de froid. ( Hume's history, chap. jv. ) 
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(iSOO-4600.) Ils proclamèrent solennellement 
leur droit , comme un droit sacré , un droit divin. 
C’était Dieu qui avait tiré l’épée , qui avait vaincu 
par eux, qui prétendait se maintenir par eux dans 
sa conquête. C’est avec cet appui que leur volonté 
se présentait à l’imagination des subjugués. Et tous 
se taisaient alors devant un doigt levé vers le ciel , 
comme autrefois devant une main mise à la poignée 
du sabre. 

Dans la barbarie des premiers temps, cette sanc- 
tion divine de la propriété conquise avait quelque 
chose d’utile , en ce qu’elle arrêtait par une force 
mystérieuse le brigand qui voulait acquérir, devant 
le brigand possesseur, et terminait ainsi les guerres, 
qui, sans cela, n’eussent jamais eu de fin. Les cou- 
tumes juives consacraient ces maximes, et c’est sur 
leur tradition que fut fondé le dogme moderne de 
la divinité des puissances. Mais la nouvelle doctrine 
était loin de ressembler à l’ancienne. Ce n’était plus 
le propriétaire se tournant vers ceux qui voulaient 
le déposséder , et leur criant : « Ne regardez pas ma 
» force et la vôtre ; il y a derrière moi quelqu’un 
» plus fort que moi et que vous , qui possède ces 
» choses dont je n’ai que l’usufruit j et c’est à lui que 
» vous aurez affaire '. » Un homme disait à d’autres 

* c La possession de ce qui appartient à votre Dicn , disait Jephtë an chef 
a des Ammonites , ne vons est-elle pas lép,ilimement due ? nons possédons 
a an même titre les terres que notre Dieu vainqueur s'est acquises, a Nonne 
ea qnse possidct Dcus tuus libi jure debentur ? qusc autem Dominos Deus nos- 
ter Victor obtinuit, in nostram cedant possessionero. ( Jog. ô. chap. xi, ver- 
set 29.) 
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hommes : « Vous êtes à moi; vous m’étes échus par 
» une volonté supérieure à nous : celui qui veut que 
» je vous possède vous regarde , et me soutient. » La 
conviction devait plus difficilement s’obtenir. 

Pourtant, les pauvres sujets, tout ébahis, crurent 
d’abord , et s’humilièrent ; quand un prêtre procla- 
mait ces axiomes , on n’osait douter. L’homme par 
qui Dieu s’exprimait d’ordinaire pouvait-il jamais 
ouvrir la bouche sans que ses paroles vinssent de 
Dieu? Mais le temps arriva où ceux qui voulaient 
qu’on les avouât maîtres ne se crurent pas assez 
soutenus par le clergé seul , et voulurent renforcer 
en quelque sorte l’autorité de la foi par l’autorité 
de la raison. Iis ameutèrent les légistes , sans voir 
que cette défense n’allait point à leur cause , et que 
le terrain où ils se retranchaient serait bientôt un 
camp ennemi. Rédigé en propositions mystérieuses, 
le droit divin repoussait l’examen ; le traduire en 
arguments logiques, c’était invoquer les discussions 
et livrer tout à la controverse. Les dogmatiseurs ne 
trouvaient point d’adversaires, les raisonneurs en 
furent assaillis. Chaque proposition jetée en avant 
en faisait sortir une contraire. A ceux qui prou- 
vaient par syllogismes que les vainqueurs avaient 
le droit de posséder les vaincus, les vaincus répon- 
daient, dans la même forme, qu’ils avaient le droit 
de n’être point possédés. Mais Dieu, disaient les pre- 
miers, vous a donnés à eux ; mais Dieu, répliquaient 
les autres, longtemps auparavant nous avait donnés 
à nous-mêmes. 
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Telle était la situation des choses et les rapports 
qui existaient entre les maîtres et les sujets , lors- 
qu’on l’année 'ICO'I , un avocat, député à la chambre 
des communes , parlant ^ l’occasion d’un subside 
demandé par la reine Elisabeth , commença ainsi 
son discours : « Je m’étonne que la chambre s’ar- 
)) rête à délibérer maintenant si un subside sera 
U accordé, et dans quel délai il sera payé. Ne sa- 
» vons-nous donc pas que tout ce que nous avons 
H appartient à sa majesté, et qu’elle peut légitime- 
» ment exiger de nous ce qu’il lui plaît d’exiger ? » 
A ces mots , il fut interrompu par des huées et 
des éclats de rire. Le président imposa silence; et 
l’avocat , se levant de nouveau , soutint sa pre- 
mière assertion, et prétendit qu’il allait la prouver 
par des exemples du temps de Henri III, du roi 
Jean et du roi Etienne : alors les huées recommen- 
cèrent *. 

Les exemples , en effet , n’eussent pas manqué. 
Mais les murmures de la chambre étaient un exem- 
ple présent aussi affirmatif que les autres. On pou- 
vait y voir que jamais des phrases ni des témoi- 
gnages ne sauraient opérer, sur les sujets anglais, 
cette conviction qui saisissait leurs aïeux , à la vue 


' * I marvel much that the housc ^honld stand iipon granting of a sobsidy 
a or the time ofpayment , when atl \\e hâve is hcr majcsly's , and she may 
a lawfully at her pleasure take it from us : she liaih as much right to ail our 
» lands and goods, as to any revenue oC lier Crown... » He said lie could 
prove his former position by precedents in the Urne of Henry tbe third, king 
John, king Stephen , etc. (Ilumc's history of Englantf, cliap. xtiv.) 
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de l’épée de Guillaurae-le>Bàtard daas la main de 
son fils ou de son petit-fils. 

Dans ce temps-là, une nuée de jurisconsultes 
se levait pour démontrer ce qui ne se démontre 
point, le pouvoir. Le pouvoir se déclare en s’exer- 
çant : c’est un fait que le raisonnement ne crée 
ni ne détruit. Toute puissance qui argumente et 
soutient qu’elle existe prononce qu’elle a cessé 
d’être. 

Déjà, en 1591, tous les juges de l’Angleterre 
avaient fait , de concert , un décret , pour traduire 
en droits les faits de la conquête, et ressusciter par 
la logique une action matérielle dont le temps avait 
usé le ressort. 

* 

Ils déclarèrent ce qui se déclarait de soi-méme 
trois siècles auparavant, « que le vainqueur était 
» souverain maître , et que les vaincus étaient à sa 
» discrétion ' ; 

U Que la terre , les habitants , l’industrie du pays 
» existant pour les besoins, la subsistance, les com- 
>1 modités, le luxe de l’armée conquérante, il était 
» dé droit incontestable que le général , agissant 
» pour l’armée, disposât du travail des subjugués. 
Il le pressât, l’arrêtât, le réglât à son gré, fit fabri- 


* Hume't hulory of Eagland , chap. xliv. 

Cet acte, qni décrétait que l'Angleterre était sous le pouvoir absolu, ne 
spécifiait point les droits, de peur, sans doute, de les borner en les énonçant j 
on y affirmait simplement que rien ne pouvait limiter la volonté du roi, ni les 
statuts , ni les usages. C’est pour mettre sous les yeux les divers genres de 
pouvoir que le décret sanctionnait, que nous exposons quelques-unes de ses 
assertions implicites. 
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» quer ce qu’il préférait , et prohiber ce qu’il n’ai- 
» mait pas ; qu’il donnât des privilèges exclusif à 
» ceux dont l’adresse lui plaisait ' ; 

Il Que le roi avait le droit légitime d’arrêter le 
» transport des marchandises, de suspendre les 
)) ventes, de retenir les vaisseaux prisonniers dans 
)) les ports , pour foire acheter ensuite l’exemption 
» de ces entraves “ ; 

» Que nul mje(, sans son aveu , ne devait sortir de 
» la terre conquise, de crainte que la possession 
» des conquérants ne devînt moindre de l’industrie 
» ou du corps de l’émigré ’* ; 

» Que la chambre des bourgeois n’ayant été créée 
» que pour la commodité des vainqueurs , son in- 
» tervention dans les levées d’argent n’était point 
» de nécessité absolue ; que le général seul , par un 
n ordre du jour, pouvait foire prendre où il lui plai- 
» rait , et par qui il lui plairait , les denrées dont il 
» avait besoin , comme on exige des réquisitions en 
» campagne*; 

* Thatall trode was eotirely «abject to the pleasure of thetovereign ; that 
even thc statute >vhich grave the liberty of commerce^ adraitted of ail prohi- 
bitions of the Crown. (Hume's history, chap. xl.) 

* Les embargos sur les marchandises, acte de pouvoir très>fréqaent jusque 
sous le règne d'ËIisabeth. ( Hume’s history , appendix ni. ) 

^ No man could travel wUhout the consent of thc prince. ( Ibid.) 

Si un paysan se réfugie dans une ville , dit le 54® statut d’Édouard III, le 
principal officier doit le livrer^ et s’il est pris, partant pour un autre pays , 
il doit être marqué au front de la lettre F. 

^ Les ordres du jour, qu'on appelait proclamations, pouvaient s'étendre 
à tout ce qui touchait les relations des vainqueurs avec les vaincus ; ce qu’on 
y ordonnait était exécuté avec la plus grande rigueur par une sorte de cour 
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.. Qu’il avait le droit de déclarer en état de 
» guerre la ville ou le canton qu’il lui plairait, et 
» d’y foire opérer militairement , comme dans un 
« jour d’invasion, sur les choses et sur les hommes ’ ; 

» Qu’en un mot , le roi , qui était le suprême 
» gardien de la conquête, ayant à veiller toujours à 
» ce qu’elle fût maintenue, devait être juge de ce 
» qui la menacerait et des moyens de la garantir ; 
U qu’il avait le droit, par conséquent, de juger seul, 
» de punir seul , de se faire assister dans les juge- 
» ments par qui il trouverait bon , et d’établir à 
» son gré des tribunaux pour la conservation de 
» l’ordre établi par la victoire *. » 

Ces actes de puissance s’appelaient la prérogative 
royale; ceux qui décrétèrent cette prérogative éta- 
blirent en même temps qu’elle était incontestable , 
et que c’était un crime d’en douter ; prœrogativam 
nemo audeat dispulare 

Mais leur assertion n’était pas une puissance 
contre des intérêts révoltés ; si l’épée de la con- 
quête , si le bras même de Dieu , présenté à l’esprit 
des sujets, ne les domptait plus , que pouvait pré- 


prévâtale qui portait le nom de chambre dtoilêe , Star-Chamber. ( Hume’s 
history , appendix ni. ) 

* Celait la loi martiale. Oii faisait ces exécutions militaires à Ia moindre 
apparence d’un soulcvemonl. (Ibid.) 

* Lorsque le roi était présent à la chambre étoilée , il était le seul juge ; 
les autres ne pouvaient que dire leur avis. Ce tribunal , composé du conseil 
du roi et de juges nommés par lui, avait le pouvoir d’imposer à diserélion 
des amendes, d’emprisonner, d’inlliger des peines corporelles. (Ibid.) 

^ ( Ibid. , chap. xuv . ) 
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tendre un légiste armé de sa plume? Aussi , l’on ne 
tint pas compte de la défense , et l’on osa contester. 

Il semble que, dans l’extrême de la misère, le 
besoin d’être mieux agisse moins violemment sur 
nous que dans une condition déjà supportable. 
Quand les premiers besoins absorbent toute l’atten- 
tion, l’esprit, fatigué d’y songer toujours, se relâ- 
che, quand ils sont satisfaits , et n’est plus capable 
d’une autre activité. Mais quand on n’a pas trop de 
peine à vivre , la pensée moins circonscrite se jette 
en avant ; alors on examine de plus près sa situa- 
tion ; on y découvre plus d’obstacles , parce qu’on 
a plus de désirs, et l’on se tourmente pour changer. 
Tant que les hommes subjugués d’Angleterre ne ti- 
rèrent de leur travail qu’un chétif revenu , ils se 
laissèrent garrotter et dépouiller sans murmure ; ils 
supportèi’ent la prérogative. On se résignait sous les 
Guillaume , lorsque les vainqueurs avaient tout et 
que les vaincus n’avaient rien; on se souleva sous 
Jacques I", lorsque la l’ichesse des communes était 
devenue trois fois plus grande que celle des lords*. 

C’est alors que la conquête commença d’être mise 
en question, et que des voix s’élevèrent contre ses 
actes naturels. Le plus naturel de tous, c’était sans 
doute l’impôt que les vainqueurs exigeaient pour 
leur subsistance ; c’étaient les mesures par lesquelles 
ils opéraient sur l’industrie , les biens et les person- 
nes des sujets, afin de grossir leur revenu annuel et 

* Hume'i hutory, chap. i.. 
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de faire des profits extraordinaires : la lutte s’ouvrit 
par l’attaque de ces mesures. 

Ce fut dans leur propriété , dans leur industrie , 
que les vaincus songèrent à s’affranchir : de tous 
côtés leur industrie était gênée ; les prohibitions 
arrêtaient les entreprises ; les monopoles découra- 
geaient le travail et renversaient les établissements 
fondés; les tribunaux, par leurs arrêts, suspendaient 
toutes les affaires ;-un homme emprisonné subite- 
ment était ruiné et ruinait ses correspondants ; la 
justice arbitraire qui frappait un seul industrieux 
nuisait par contre-coup aux autres qu’elle épargnait. 
Quand les mjets furent parvenus au point de sentir 
ces rapports de l’indépendance avec la richesse , de 
sentir les liens d’intérêt qui les attachaient les uns 
aux autres, par le besoin que chacun avait de la 
liberté de tous, ils se l'allièrent ensemble; ils devin- 
rent une nation, ils devinrent une puissance. 

Car il ne faut pas qu’on croie qu’il y eût , avant 
ce temps-là , une nation anglaise. Il y avait dans le 
pays d’Angleterre une nation en campement , une 
nation d’étrangers ; mais les indigènes n’avaient 
entre eux rien de commun que leur misère. Chacun, 
isolé, servait son maître ; il ne faisait rien pour ses 
pareils, qui ne faisaient rien pour lui ; c’était une 
multitude éparse. L’industrie les réunit par des ser- 
vices mutuellement rendus ; l’industrie leur inspira 
le désir d’une liberté commune*. 

' Tbe formed no community -, were not regarded as a body politic ; and 
were really nothing but a number of low dépendent tradesmen , liwing wi- 
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(>1605.) Dans ces conjectures , le roi, pour raffer» 
mir la conquête menacée , se leva à la tête , non de 
ses guerriers , mais de ses chapelains. Armé de théo- 
logie , il soutint , de sa propre bouche , à la face des 
communes, que Dieu avait déclaré dieux, comme 
lui-même , les généraux vainqueurs et leurs fils : 
Dixi qubd DH estis'. En élevant de pareilles préten- 
tions, il détournait contre lui seul la colère et les 
efforts des sujets; il se dévouait, lui ou son succes- 
seur, pour la cause dont il était le chef. 

La querelle s’engagea ainsi entre la chambre des 
communes, entre les députés du peuple sujet, et le 
roi , qui se mettait seul en avant , ne laissant à la 
nation privilégiée que le soin de lui prêter secours 
dans les occasions pressantes. 

Les communes déclarèrent , au nom de tous les 
sujets , leur volonté unanime de ne plus supporter 
les monopoles ni les taxes mises sur les denrées. 
Elles représentèrent que les taxes allaient croissant, 
et les entraves se resserrant de plus en plus ; qu’il 
fallait qu’on s’arrêtât enfin , et qu’on songeât que si 
les sujets s’épuisaient de travail, ce n’était pas pro- 
prement pour fournir matière aux impôts ; qu’ils vou- 
laient vivre aussi pour eux-mêmes, travailler pour eux- 
mêmes, jouir eux-mêmes des fruits de leur travail*. 

ftoutany particular civil lie in neiglibourhood togetlier. (Ilume's liistory, 
appendix ni.) 

* Ce mot fut dit dans le parlement par un avocat du pouvoir royal ; le roi 
soutenait lui-mümc cettedoctrinc dans scs discours et dans ses écrits. (Voyez 
Home, chap. XLV et xLvi.) ^ 

’ Hume’s bistory, chap. xlyi. 
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A toutes les réclamations des sujets , le roi ne ré- 
pondait qu’un mot, et le seul qu’il eût à répondre, 
j’use de ma prérogative * . Les communes alors dres- 
saient des bills , où, en abolissant les usages qui les 
gênaient, elles entamaient la prérogative. Mais la 
chambre des maîtres ou des lords n’avait garde de 
sanctionner ces résolutions ; ell^ se tenait à son 
poste , ralliée autour de son chef , et le soutenant de 
sa résistance. Ainsi , les mêmes hommes qui s’étaient 
rencontrés autrefois les armes à la main se retrou- 
vaient en présence après six siècles, et se faisaient 
une guerre d’intrigues et de paroles , avant d’en ve- 
nir à la force, la dernière des raisons. 

Les communes ne se relâchaient point; les bills 
se suivaient en foule : le pouvoir des ordres du jour ou 
proclamations , le pouvoir des tribunaux fut atta- 
qué ; mais c’était peine perdue. Les lords arrêtaient 
tout par leur refus de sanctionner les décisions ; et 
le roi, de son côté, emprisonnait les députés qui 
élevaient la voix , en vertu de ces pouvoirs même 
qu’ils travaillaient à détruire®. 

(16'I4 — IGSI .) Pourtant, ces débats le fatiguè- 
rent; il cassa le parlement, espérant que les nou- 
veaux élus seraient plus dociles. Pour les bien pré- 
parer , à l’ouverture de la session , il leur fit la leçon 
en ces termes : «Dites-moi , qu’est-ce que vos privi- 
» léges? de simples licences de nos ancêtres, et des 
» concessions libres de notre munificence : en vous 

' Uume’a liistory , chap, xlvii. 

> Ibid. 
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)) permettant quelque chose, on ne s’est pas engagé à 
» ne vous rien refuser ; la complaisance a ses bornes. 
» Rappelez-vous mieux qui vous êtes et qui nous 
» sommes ; vous avez des devoirs , et nous des 
» droits » 

Les communes auraient pu répondre : « Les faits 
)» que vous attestez sont exacts, nous ne voulons pas 
» les nier. Vos ancêtres nous ont vaincus : nous 
» étions pour eux une proie de guerre ; ils ont trouvé 
» commode que nous devinssions plus libres ; ils 
» ont relâché nos liens , comme ils les eussent resser- 
» rés , dans la vue de leur seul intérêt ; ils nous ont 
» octroyé ; maintenant nous exigeons. Vous croyez- 
» vous forts? refusez , et nous verrons après. Vous 
» sentez-vous faibles? subissez le sort de toute puis- 
» sance usée j cède/. Il n’y a ici ni droits à défendre, 
» ni droits à réclamer ; c’est le destin des choses hu- 
» maines , qui ont des bornes. » 

lyiais au lieu de s’exprimer avec cette vérité , et de 
braver les faits , les communes les éludèrent ; elles 
trouvèrent mieux de répliquer au roi dans son pro- 
pre langage , et de s’attribuer , comme lui , des droits. 
Elles protestèrent que tout ce qu’elles revendiquaient 
pour elles et leurs commettants , en licences , en 
franchises , en privilèges , n’était rien autre chose 

’ Tour privilegos wcrc derived froni lhe grâce and permission of our an- 
ceators and us (for the must of tlicm grew from precedents, svhicli shows ra- 
ther a tolcration than inheritance) ; yet as long as you coutain yourselvea 
wilhin tlic limits of your duly we wil bc as carefui to maintain and préserve 
your lawfui lihcrties and privilèges, asany of our predccossors wcrc, nay as 
to préserve our royal prérogative, ( Ilumc's history, chap. \lviii. ) 
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qu’une ancienne et incontestable propriété des ha- 
bitants de l’Angleterre'. C’était une fiction pareille 
à celle que faisaient les avocats des conquérants , 
quand ils allaient chercher leurs raisons contre les 
vaincus ailleurs que dans le fait constant de la con- 
quête , dans la volonté de la maintenir , et dans la 
force de soutenir cette volonté. De part et d’autre 
on laissait derrière soi les réalités , et l’on se retran- 
chait dans l’abstraction; cela rendait la guerre 
moins franche et son objet moins précis ; nous en 
verrons les suites. 

Chaque parti se recruta sous des noms qui indi- 
quaient sa nature , son origine et ses prétentions ; 
ceux qui étaient pour les vaincus s’appelèrent le 
parti du paifs, et les autres le parti de la conr'^. 

Jacques P'' laissa à sou fils, non pas ce qu’il avait 
reçu à son avènement, c’est-à-dire la direction d’une 
exploitation peu contestée encore par ceux qui la 
souffraient, mais ce que le conquérant avait autre- 
fois légué au premier de scs successeurs , le com- 
mandement d’un parti qui devait subsister sur le 
travail des habitants , et à ([ui les habitants étaient 
tout prêts à refuser la subsistance. 

Il n’y avait que la force qui pût vider entièrement 
cette querelle ; et cependant , de chaque côté , on 
différait d’en venir aux mains. On essayait de se con- 


' That the libertios, fraachiscs and JiiridictioDS of parliament, are tbe an- 
cient and undoubted birtbri|;t and inherilancc of the subjecu of England. 
( Uume's hittory, cbap. xlviu. ) 

’ Coiitry-party. — Gourt-p»rty. Ibid, 
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vaincre mutuellement, et de faire convenir son ad- 
versaire de ce qu’on voulait de lui. Ceux du pays 
prétendaient qu’ils n’avaient jamais été conquis , 
qu’ils avaient toujours nourri les autres par bienveil- 
lance et non par contrainte. Ceux de la cour soute- 
naient que les premiers avaient toujours été dans 
l’état de sujets; que c’était là leur condition natu- 
relle , et que rien n’avait pu , et que rien ne devait à 
l’avenir relâcher pour eux les rif^ueurs de cet état , 
sinon le bon plaisir de leurs maîtres. Mais l’intérêt, 
ne se reposant pas , faisait de temps en temps suc- 
céder des assauts plus décisifs à ce conflit d’argu- 
ments et de répliques. L’on se signifiait durement 
ses volontés. 

(1G25.) Le premier subside demandé aux com- 
munes par le nouveau roi , Charles I", fut accordé 
avec tant d’épargne , que c’était plutôt , dit Hume , 
une marque de dérision qu’un secours; le second 
fut formellement refusé ' . 

Le roi déclara aux communes que , si elles refu- 
saient de faire leur devoir en subvenant aux besoins 
de l'Etat , il saurait les y contraindre , ou se passer 
de leur consentement; que le ciel lui en avait donné 
le pouvoir*. 

Ce mot de besoins de l'État fit réfléchir les mem- 


' llume’s liistory, chap. l. 

’ If they shoiild not do their dutics, in contributing to the necessitiea of 
the State, he must use tliose olhers means which God had pot into his hands. 
ar Take not this for a thrcatening, added the king, for iscom to threaton any 
but my equals. » ( Ibid, , chap. u. ) 
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bres des communes : s’agissait-11 purement des be- 
soins du parti des anciens conquérants , ou bien de 
quelques intérêts qui leur étaient communs avec les 
subjugués? qu’était-ce que VÉlat? Il fallait avant 
tout que cette question fut posée et éclaircie. 

(1628) Afin d’éprouver ce qu’entendait réelle- 
ment par VÈtat celui qui avait prononcé ce mot, la 
chambre fit un bill , où elle s’attribua la faculté de 
contrôler toute espèce de demande d’argent , et de 
refuser ou d’accorder , selon qu’elle verrait l’inté- 
rêt'de ses commettants compris , ou non , dans l’in- 
térêt de VEtat. Ce bill fut nommé pétition de droits. 

Les communes demandaient : « Que toute manière 
» de lever de l’argent qui porterait l’apparence d’une 
)» réquisition de guerre fût abolie ; et que si , dans 
)) les dépenses , on ne mettait pas tout à fait hors de 
» compte les affaires de ceux qui payaient, on voulût 
» bien Vassujettir à la condition indispensable de 
» toute contribution publique , au consentement 
» libre des imposés ou de leurs ayants cause j et 
» ainsi, que nul ne pût être forcé de subvenir à au- 
» cune taxe , à aucun prêt , à aucune benévolence qui 
» n’aurait pas été octroyée par la chambre des com- 
» munes*. » 

Cette requête portait un coup décisif. Si la caste 
victorieuse n’y accédait pas , il fallait en venir aux 

• 

' That no man hereafler be compelled to niake or ycld any gift, loan, be- 
nevolence, tax, or snch like charge, wilhoutcommon consent by act of par- 
liaifacnt ; and that none bc conGned, or otliernise moleslcd or dUqaicted for 
ihe refusai thereof. (Hume's history, cliap. li.) 
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mains; si elle y accédait, tout lui manquait, ses 
moyens d’existence, de plaisir, de luxe, son hon- 
neur même qu’elle mettait à guerroyer au dehors. 
Il lui eût fallu renoncer à tout cela ; car , de faire 
croire aux sujeU qu’ils tiraient de là quelque profit, 
la chose était trop difficile. L’énergie que montraient 
les communes fit prendre aux vainqueurs le dernier 
parti ; mais ce ne fut pas sans peine. Les lords , en 
approuvant la pétition de droits , essayèrent de l’an- 
nuler par une clause où le pouvoir souverain était 
reconnu. Le roi hésita longtemps avant de souscrire 
à ce pacte (}ue sa situation lui défendait de main- 
tenir'. 

(-1629.) Peu de mois après, il se remit à lever, 
de son autorité privée, les droits de tonnage et de 
pondage, en déclarant aux communes qu’il y était 
contraint par la nécessité. Les marchandises de ceux 
qui refusèrent de payer , se reposant sur la pétition 
de droits, furent saisies et confisquées*. 

Les députés s’indignèrent à cette violation d’un 
traité , qui pourtant ne pouvait manquer d’être 
violé ; ils déclarèrent ennemis des sujets, ennemis de 
la chambre , ceux qui tenteraient de lever ces taxes, 
et traîtres à la cause commune ceux qui consenti- 
raient à les payer*. Le roi , poussé à bout, ne vit de 

* Hume's hUtory . chap. U. • ^ 

• IbUi. 

^ Those wlin luvied tonnage and poundage wcrc dcclarcd capital onne- 
niiea. And even inerchants ^vho ahould volonlarily pay thesedutioa, wcrc 
dcnomiiiated betrayera of englUli liberty, and public ennciuiea. ( idi ) 
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recours que dans la force. Il cassa la chambre, fît 
emprisonner des députés , en cita d’autres à son tri- 
bunal, sur leur refus de comparaître, leur infligea 
des amendes , et donna à ses collecteurs l’ordre de 
violer les domiciles ' . 

De jour en jour l’existence de ceux qui n’avaient 
pour vivre que les impôts levés sur les sujets deve- 
nait plus difficile. Ce conseil de bourgeois , qu’on 
avait établi pour rendre des comptes , s’avisait d’en 
demander; il s’avisait de vouloir scruter les besoins 
auxquels il avait à pourvoir. Le roi résolut de ne 
plus convoquer ces assemblées incommodes. Un de 
ses aïeux avait fait un décret p^ir enjoindre aux 
cités de ne point manquer d’élire, et aux hommes 
élus de ne point manquer de s’assembler. Les choses 
avaient changé depuis les Richards®. 

(•1650.) Un statut d’Edouai’d U ordonnait ipie 
tout sujet possédant un revenu de 20 livres sterlings 
serait tenu , sur la réquisition du roi, d’entrer dans 
l’ordre de la chevalerie, c’est-à-dire de se faire enrô- 
ler dans l’armée d’occupation , ou bien de payer 
l’exemption de ce service. C’était un moyen de re- 
crue pour les vainqueurs , ([ui contraignaient ainsi 
les vaincus à devenir les instruments de leur com- 
mune oppression. Charles l®'' fît revivre ce décret : 
il en attendait ou quelque renfort d’hommes ou 
quelque secours d’argent pour sou parti ; mais il fut 

• Ilunie's liistory, cliap. m. 

• ibid. 
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trompé dans cet espoir. Le temps n’était plus où 
les subjugués, rendus égoïstes par l’excès de leur 
misère , s’estimaient heureux d’obtenir quelque ga- 
rantie contre l’oppression, en trahissant la cause de 
leurs frères d’infortune. Cette cause leur était deve- 
nue sacrée , depuis qu’ils espéraient la faire préva- 
loir. Ce n’était plus en s’échappant des rangs de 
ceux qui périssaient , qu’ils voulaient chercher leur 
salut ; ils voulaient se sauver tous ou périr tous ’ . 

(1G54.) Il était dans les besoins de l’armée cam- 
pée en Angleterre d’entretenir des flottes pour ses 
expéditions et sa défense. L’argent que ces dépenses 
exigeaient était l^é sur les habitants des côtes et 
des ports, sous le nom de taxe des vaisseaux. Le 
roi fit porter cette taxe sur tous les hommes du pays 
à la fois , et il décréta cette mesure nouvelle au nom 
de la sûreté et de l’honneur national*. 

L’honneur national, la sûreté nationale... , que 
voulaient dire ces mots adressés aux sujets? qu’il 
était de leur avantage que ceux qui occupaient le 
pays fussent assurés par des forces navales de n’être 
point chassés de leur possession, et de pouvoir ga- 
gner au contraire des possessions au-delà de la mer? 
Les sujets n’eurent pas besoin de longues réflexions 
pour sentir que cet intérêt pouvait bien regarder la 
nation des vainqueurs , mais qu’il ne les regardait 
en l’ien. Leur sûreté nationale , c’était de n’être plus 
exploités; leur honneur national , c’était de réussir 

* Hume't hUlory , chap. ui. 

» Ibid. 
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dans ce dessein qu’ils poursuivaient : il n’y avait 
pas besoin de vaisseaux pour cela. 

Le roi , voulant par tous les moyens possibles dé- 
courager l’opposition , fit aux légistes de sa cour 
cette demande : Si , dans les cas de nécessité , pour 
la défense du royaume , il n’était pas en son pouvoir 
d’imposer à son gré des taxes , et s’il n’était pas le 
seul juge de la nécessité? Les légistes furent pour 
l’affirmative*. 

Mais, malgré la volonté prononcée du roi, mal- 
gré cette déclaration qui donnait à sa volonté une 
espèce de fondement logique, les esprits courageux 
ne cédèrent point. G’est alors que Hambden parut : 
il refusa de se soumettre à l’impôt. Il fut accusé et 
condamné*. 

A cette condamnation, les sujets se soulevèrent 
tous. Hambden les avait réveillés , au péril de sa for- 
tune et de sa vie. « Nous avons été des enfants , s’é- 
» criait-on de toutes parts ; alors on nous frappait , 
» et nous baissions la tête : nous sommes mainte- 
» nant des hommes. Nous avons depuis tant de siè- 
» des vécu pour d’autres, n’est-il pas temps de vivre 
» pour nous-mêmes? Nous sommes des millions, et 
» eux, combien sont-ils®? » 

* Hume's bistory , cbap. lu. 

• Ibtd. 

^ Iniqnitout taxe) , theysaid, are supportée! by arbitrary punishinents j 
and ali tbe privilèges of ibe nation transmitted tbrougb <o many âges , and 
purebased by tbe blood of so many beroes and patriots , iiow lie prostraie at 
tbe fect of tbe monareb. Hc is but oile man j and tbe privilèges of tbe peopic, 
tbe inberilance of millions , are to valiiable to be sacrifleed to bim. (Ibid.) 
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(4 G40) Le roi faisait la guerre au peuple d’Écosse ; 
le peuple anglais se montra mécontent de cette 
guerre et disposé à refuser tout, aussi longtemps 
qu’on la poursuivrait. Le roi , dans un discours à la 
chambre des communes , en parlant des Écossais , 
prononça le mot de rebelles ' \ la chambre se déclara 
offensée. 

La justice était l’arme dont on usait contre les 
sujets ; les communes l’employèrent pour leur ser- 
vice : elles accusèrent juridiquement tous les com- 
mandants militaires , qui , sous le prétexte de la sû- 
reté ou du repos public , opéraient sur les comtés 
comme en temps de guerre , tous ceux qui avaient 
levé la taxe des vaisseaux et les taxes sur les denrées , 
tous ceux qui avaient pris part aux arrêts des tribu- 
naux extraordinaires , tous ceux qui hiisaient des 
monopoles par privilège du roi , et ceux qui avaient 
jugé Hambden*. 

Depuis son institution , la chambre des commu- 
nes avait souvent présenté des suppliques, où elle 
exposait les souffrances des subjugués , demandant 
humblement qu’on y fit quelque attention , et qu’on 
les frappât d’une main plus légère. En 4640, elle 
fit dresser une remontrance générale sur l’état du 
peuple d’Angleterre; mais elle ne l’adressa pas au 
roi ni aux lords, elle eii appela au peuple lui-mênie. 
C’était pour la première fois qu’un pareil signal de 
ralliement était élevé. 

* Hiime'i hittory» chap, lit. 
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On récapitulait dans cette pièce tous les actes de 
pouvoir qu’on était disposé à ne pas supporter plus 
longtemps; l’on ÿ parlait de ceux qu’on avait nour- 
ris jusque-là , comme de gens avides à qui l’on don- 
nait toujours , et qui , loin d’en savoir gré , ren- 
daient l’outrage et l’oppression pour le bienfait. 
Tout y respirait la haine et la colère. La chambre 
des communes la fit imprimer et publier sans la sou- 
mettre à la chambre haute , dont elle regardait les 
affaires comme à part des siennes et de celles de ses 
commettants ’ . 

Pour établir une barrière entre les intérêts qu’elle 
regardait comme ennemis, elle ordonna la rési- 
stance aü pouvoir qu’exerçait le roi de donner des 
offices aux sujets , et de recruter parmi eux ses ar- 
mées. Elle voulait que , si l’on en venait aux mains , 
chacun se trouvât à la disposition de son parti , et 
qu’il n’y eût point de coalition forcée des vaincus 
avec les vainqueurs*. 

Les bills qui contenaient ces dispositions ne pas- 
saient point à la chambre des lords, qui n’avaient 
garde de rien changer aux anciennes coutumes d’où 
dépendait leur existence , et qui se ralliaient à leur 
chef, au représentant de leurs intérêts communs. 
C’était leur devoir de se serrer tous autour de lui , 
et de faire corps tous ensemble contre la révolte de 
leurs communs dépendants*. 

* Humc's historj', chap. uv. 

* Ibid. 

* Ibid, 
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Chose remarquable ! la chambre des communes 
alla jusqu’à sanctionner par sa volonté ce refus des 
lords de participer aux actes qu’elle dressait : « C’est 
» au nom des habitants de cette terre, leur disait- . 
» elle , et pour eux que nous agissons -, et nous en 
» avons la mission ; nous sommes leurs représen- 
» tants choisis par eux. Mais vous , à quel titre vien- 
» driez-vous vous immiscer dans leurs affaires? Qu’y 
» a-t-il de commun entre notre nation et vous? Vous 
») n’êtes , à son égard, que des particuliers. Nous 
» agirons seuls , nous déciderons seuls ; vous verrez 
» nos décisions -, et si elles vous blessent , vous en 
» demanderez compte , et nous répondrons’. » 

Pendant ce temps-là, les partis s’aigrissaient; 
l’heure de la force allait sonner. La chambre des 
communes s’entoura d’une garde ; le roi la cassa , 
et comme on murmurait, pour ne point se déclarer 
trop tôt ennemi , il offrit une nouvelle garde sous 
les ordres d’un de ses officiers ; mais la chambre re- 
fusa cette offre , lui donnant à entendre que c’était 
lui et les siens que ses membres avaient à craindre*. 

(1 642. )Cinq membres des communes furent accu- 
sés, au nom du roi, d’avoir voulu renverser l’ordre 
de choses établi dans le pays, priver le roi de son 
pouvoir , le rendre odieux aux stijeis , et soustraire à 


' Tliat tlicy tlicmselvei were the représentative body of the wliole kinp- 
dom , and tliat tlie pcers were nothing but individuals, who licld their seats 
in a pariicular capacity. ( Hume’s bUtory , cliap. i.v. ) 

’ Tliey absolutcly refuscd the offcr, and were well pleased lo insinuatc 
that tbeir danger cbirfly arose from tbc king himscif. ) 
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*i(m obéissance une partie de ses soldats. Hambden 
était parmi les accusés. La chambre prit sbus sa 
sauve garde la liberté de ses membres , et refusa de 
les livrer au sergent d’armes. Le roi vint en per- 
sonne, et la chambre renouvela son refus. Les accu- 
sés ^se retirèrent dans la Cité , et les bourgeois en 
armes les gardèrent toute la nuit * . 

. Le' lendemain , le roi se rendit aa conseil com- 
mun , et de tous côtés , sur son passage ^ il entendit 
retentir les cris de privilège I privilège du parlement ! 
C’était la manière dont le peuple exprimait qu’il s’u- 
nissait de volontés avec la chambre des communes *. 

Le peuple des provinces envoya en foule des 
adresses aux communes ; l’on demandait à s’ariper ; 
l’on jurait de vivre et de mourir pour leur défense*. 

Les choses en étaient venues au point que l’épée 
seule , qui juge en dernier ressort , pouvait décider 
entre les parties. Il fallait que l’évenement d’un 
combat anéantît ou fît revivre ce qu’un combat au- 
trefois avait fondé. Les communes firent des maga- 
sins d’armes ; elles enjoignirent aux officiers de 
l’armée soldée de ne recevoir d’ordres que d’elles , 
afin que ceux qui étaient sujets par naissance rentras- 
sentdans leur parti naturel. Elles envoyèrent de sem- 
blables messages aux gouverneurs des ports et des 
forteresses. Le roi se retira à York *. 

* Rumc*s history, chap, lv. 

* «id, 

’ Ibjd. 

< li>id. • 

. tî 
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• 

Il cherchait un campement favorable et rassem- 
blait ses forces/De toutes'parts , ceux que leur nais- 
sance faisait ses compagnons d’armes vinrent se 
joindre à lui , et l’exhortèrent encore à ne point 
souffrir que leur ancijpnne domination se changeât 
en dépendance Les communes tentèrent, pour la 
dernière fois , un accommodement impossible ; elles 
voulaient faire souscrire un bill dont la première dis- 
position était que les sujets eussent des armes. 

Le roi refusa. « Jp suis roi, disait-il, je suis le 
» chef de vos maîtres, et vous voudriez me faire ce 
» que vous êtes. Vous ihe laisseriez mon titre , le 
» titre de ma condition naturelle; mais je ne serais 
» en réalité qu’un homme. Plutôt la guerre qu’üne 
» pareille paix* ! >) ^ 

Alors toute transaction fut rompue. Les sujets 
s’armèrent, en invoquant leurs besmns; leurs volon- 
tés et leur union. Le roi, attestant sa fortune pas- 
sée et sa longue doirtination, Dieu et son droit, éleva 
près de Notlingham l’étendard du chef normand , 
signal de la guerre déclarée au pays *. 

Chaque, personnage dont les aïeux s’étaient trou- 
vés enrôlés dans l’armée d’invasion quittait son châ- 
teau pour aller dans le camp royal prendre le com- 

' Exiiortcd iiim (o «ave himself and tliem , trom that ignominious «laverjr 
witli wliich tliey wcre tlireatened. (Iliiinc's liistory, chap. lv. ) 

’ • Sliould 1 grant tliese demanda, thu tille of majcsty may bc continued 
a tn me , but aa tnie and real povacr, I should rcmain but the outaide, but 
> the picturc , but the aign of a kiiig. > War on any terma \va$ eateemed by 
the king and bis counsellors préférable to so ignominious a peace. ( Ibid. ) 

* Ibid. * 
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mandement que son titre lui assignait. Les habitants 
des villes et des ports se rendaient en foule au camp 
opposé. On pouvait dire que le cri de ralliement 
des deux armées était, d’un côté , oisiveté et pouvoir ^ 
de l’autre, travail et liberté: car les désœuvrés, les 
gens qui ne voulaient d’autre occupatioa dans la 
vie que celle de jouir sans peine, de quelque caste 
qu’ils fussent , s’enrôlaient dans les troupes royales, 
où ils allaient défendre des intérêts conformes hux 
leurs ; tandis que les familles de la caste des ancù&ns 
vainqueurs , que l’industrie avait gagnées , s’unis- 
saient au parti des communes ' . 

C’était pour ces intérêts positifs que la guerre se 
soutenait de pai’t et d’autre. Le reste n’était qu’ap. 
parence ou prétexte. Ceux qui s’engageaient dans la 
cause des sujets étaient pour la plupart presbyté- 
riens, c’est-à-dire que, même en religion, ils ne vou- 
laient aucun joug. Ceux qui soutenaient la cause 
contraire étaient épiscopaux ou papistes : c’est qu’ils 
aimaient à trouver, jusque dans les formes du culte, 
du pouvoir à exercer et des impôts à lever sur les 
hommes". 

» ‘(1645— 164G. ) Le parti royal fut vainqueur à 
Stratton/à Roundwaydoun , à Cropredy -Bridge, et dé- 


* Unmc't history, ch. Lvi. 

« I 

' The whigs consiHered ail religious opinions with a view to polilicks. 
Even in their hatrcil o[ the popery they did not so mneh regard lhe super- 
stition or inipiited idolttry ut tiiat unpopular sect aa ita lendcncy to eitablUh 
arkitrary power in the State. (Fox'a history ofthereign of James the se 
cood.) 
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fait à Edgehill , à Mantonmoore , à Newbury, et enfin 
à Naseby * . 

Dans chaque province que traversait l’armée qui 
combattait pour l’ancienne domination, elle faisait 
sentir aux hommes qu’ils’ étaient reconquis ; elle 
s’arrogeait leur propriété : l’armée du parlement 
respectait les possessions et les hommes ; sa présence 
les affranchissait 

Parmi les premiers , il régnait une discipline sé- 
vère, la subordination des anciens conquérants; 
chacun avait sa place marquée d’avance ; il s’y te- 
nait, reconnaissant ses supérieurs aussi bien que ses 
subordonnés. Parmi les autres , il y avait souvent 
des divisions et des désobéissances. C’est que chacun 
d’eux , dévoué à l’indépendance de tous , voulait 
l’anticiper pour lui même, et goûter au moins la li- 
berté, sur le point de mourir pqur elle. « Nous ne 
» sommes pas, disaient- ils, desjanissaires, des soldats , 
» dont on dispose , parce qu’on les paie “ ; » et ces 
bandes sans ordre renversaient des bataillons rangés. 

Des conféi'ences furent plusieurs fois essayées , 
mais sans succès. Lés sujets demandaient toujours 
de l'ester armés; le roi s’obstinait à vouloir que ce 
droit ne fût que pour lui seul et pour les siens. La 
guerre continuait. 

(1648.) Enfin, après une déroute, le roi, pour- 

‘ Hutne'g hislory, ch. lvi, lvii , Lvm. 

® Ibid. , ch. LviH. 

^ Thcy were not, tliey laid, merejaniziriet : mercenary (rooptenlUled for 
hire, and to be disposed of al the wil! of their payaiaster,, \lbid. , ch, lix. ) 
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soiyi par les parlementaires , tomba dans le camp 
des tujeU d’Ecosse , qui le livrèrent aux sujets d’An- 
gleterre. U se réfugia dans l’üe de Wight; il y fut 
saisi et emprisonné * . 

Le général ennemi était captif: que devait faire le 
parti victorieux? g 

Chaque officier de l’armée défaite intervenait 
dans cette guerre , non point seulement pour le 
compte du chef, mais aussi pour son propre compte : 
Ij^uerre devait continuer , et, de plus, le fils du 
cnM était là , et l’usage le faisait son successeur. 

Ainsi donc , de quelque manière qu’on disposât 
du .prisonnier, les choses restaient au même état; 
toujours il fallait que la querelle achevât de se vider. 

Les étn^ngers qui avaient envahi l’Angleterre mas- 
sacrèrent ceux qui ne pouvaient supporter de deve- 
nir des, machines à les nourrir. Les Anglais, s’af- 
franchissant après six siècles, ne devaient point voir 
là un exemple pour eux-njêmes. Ils avaient à offrir 
à leurs conquérants vaincus un asile et le travail, et, 
si de pareilles offres étaient refusées par eux , à les 
renvoyer hors du pays. 

(1649.) Malheureusement, dans les querelles des 
hommes, l’humanité se fait rarement entendre ; 
après les violences nécessaires , viennent les repré- 
sailles inutiles. Le roi fut jugé et condamné à mort. 

II n’y avait d’autre motif naturel de cette sentence 
que la' volonté de ceux qui avaient vaincu. Nom vouf- 
« 

' Hume't histtiry, chap. Lix. , 
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/ont que le captif périsee : à un pareil arrêt, point de 
réponse possible ; il ne reste qu’à se soumettre. 

Mais, peut-être par un besoin qu’éprouve la con- 
science de trouver un appui dans la raison, les juges 
motivèrent leur vouloir ; « Charles Stuart ayant été 
» fait roi d’Anglet^e, ayant reçu en dépôt un pou- 
» voir limité, a fait 1» guerre au peuple et à ses re- 
» présentants , dans la vue d’agrandir ce pouvoir 
» et de le changer en tjTannie. A ces causes, nous 
» l’accusons comme traître » Tel fut le discours 
du solliciteur, parlant au nom des communes. Dans 
ce peu de mots , tout était faux. 

Ce n’étaient pas les sujets qui avaient fait Charles 
Stuart roi d’Angleterre ; sa naissance lui avait trans- 
mis le titre de son père. Aucun pacte n’avait été 
fait entre lui et ceux sur lesquels il avait exercé le 
pouvoir. Le pouvoir lui était échu par hasard , et 
non par accord. Le prisonnier savait iriieux les faits. 
« Je suis ROI par héritage, répondait-il j ce n’est pas 
» de vous que je tenais ce que j’ai revendiqué, c’est 
» de l’ordre suprême des choses *. » 

* The soUcitor in the namc of commoos represented ; « that Charles 
» Skiart. bling admitted king of England^ and iofrusted wilh a liniited pa 
» werj yet nercrtlieless, fioma wioked design to erect an ùiilimitcd and 
» tyrannical governmcm, bad Iraitoronsly and maliciously levied vvar against 
a the présent parliament , and the people wliom they represented and waa 
» thereforc impeaclied as a tyrant^ traitor, murderer, etc. a (Elume’s hittory, 
ch. LIX.) ' i 

* ^ That he himself was (heir iiFaEDiTAtti kikc ^ nor was the whole authority 
of the State cntiled to try him, svho derived his dignity froin the suprême 
Majesiy of heaven. That those ivho arrogated a title to sif as his judges, wero 
born his subjccts. {Ibid-) _ * 
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Ce traité supposé , que les sujets mettaient en 
avant, était de nature à se retourner un jour contre 
>eux. Le fils du condamné pouvait dire à son tour, 
s’il était vainqueur : « Le cont/at tacite qui existait 
» entre ^ous et mon père , par la seule raison qu’il 
» était fils de Jacques, existe entre vous et moi, 
» parce que je suis son fils. J’ai le droit , de votre 
» propre aveu, dedisposer de vous et de vos biens, 
» dans la mesure que vous aviez prescrite à mon 
» prédécesseur. Je m’empare de ce droit selon vos 
^>B paroles. La justice que vous avez exercée contre 
» lui, je l’ai par cela même contre vous. Il est mort 
» légalement, disiez-vous, pour avoir prétendu à 
» plus de pouvoir ; vous aussi, vous mourrez légale- 
» ment, si vetus prétendez à [)lus de liberté. » 

* 
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« 

SUR LE CARACTÈRE DES GRANDS HOMMES DE LA RÉVOLOTION 

DE ^ 640 . ^ 

H 

A propos de VlJistoi're de Cromwell par M. Villemain ^ 


t __ 

Sous le nom d’histoire de Cromwell, M. Ville- 
main a çcrit l’histoire complète des révolutions 
d’Angleterre, depuis le commencement des débats 
entre l’opinion publique et le roi Charles I", jus- 
qu’au retour du roi Charles II. Cromwell figure sur 
cette grande scène, parmi beaucoup d’autres hom- 
mes. L’auteur ne pouvait pas l’y présenter seul ; et, 
si Cromwell n’y paraît pas dominer tout ce qui 
l’entoure, c’est la faute des faits, et non la sienne. 
Pour un historien sincère et juste, Cromwell n’est 
point' le héros de sa propre histoire. Cromwell a un 
rival, dont la destinée, heureuse ou malheureuse, 
affecte plus l’âme du lecteur que des batailles ga- 
gnées, des tours d’adresse bu des coups de force: 

' Arlicle inféré dans le Censeur Européen (journal) , numéro du 21 juin 
48U(. . ' 
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ce rival , c’est la liberté ! la liberté , déjà pleine de 
vie dans le cœur des hommes énergiques , lorsque 
Cromwell n’est rien encore ; la liberté , plus grande , 
que Cromwell dans ses grjandeurs , même quand il 
la tient soiis lui abattue et expirante. 

Des, critiques se sont plaints poétiquement que la 
grande figure ( c’est ainsi qu’ils nomment Cromwell) 
n’apparaissait pas assez dans cet ouvrage. Pour 
*■ donner quelque valeur à cette remarque , il eût fallu 
* citer les endroits précis du livre où l’app£g:ition au- 
rait dû se faire et ne se faisait pas ; il eût fallu, pour 
parler nettement, mettre sous les yeux du public les 
faits altérés ou les circonstances omises. Sans toutes . 
ces précautions , le reproche fait à l’historien est 
nul ; et il semble ne lui avoir été adressé que pour 
le plaisir de hasarder cè mot pompeux de grande fi- 
gure, qui est une insulte à la révolution de 16-40 et 
aux "révolutions qui ont eu le même sort. * 

Il n’y a peut-être pas de pays où l’on ài^ moins 
lu qu’en France les faits ^ l’histoire de Cromwell , ' . 
et il n’y aT pas de pays où l’on affirme plus intrépi- 
dement que Cromwell est grand. Il ne faut qu’un 
peu de mémoire pour découvrir d’où nous vient 
cette opinion consacrée, et qu’eUp est pour nous une 
partie des traditions de l’ancien régime. Dans le 
temps où l’Anglais Sydney, chaque jour de sa vie , 
appelait Cromwell tyran, et agissait en conséquence 
de cette malédiction répétée ', dans ce temps-là , le 
$ 

' Histoire de Cromwell , t. Ji, p. S39. 
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ministre français Mazarin le saluait comme le génie 
du siècle, et le roi de France Louis XIV se tenait la 
tête découverte en parlant à ses ambassadeurs*. 
Voilà les opinions imposantes, sans doute,, qui ont 
formé la nôtre. Le jugement de Sydney a disparu 
devant ces grandes autorités. Qu’est-ce , en effet , 
qu’un factieux en présence de deux hommes d’état? 
de quel poids peut être la raison de celui qui n’a su 
que mourir pour la liberté , deyant la raison de ^ 
ceux qui ont su gouverner en paix et longtemps ? 
Sydnev, il est vrai, a pour garant de son jugement 
sur Cromwell la conscience du peuple anglais énon- 
cée par dix ans d’insurrections continuelles. Mais 
aussi, Louis XIV et Mazarin ont pour eux Christine, 
reine de Suède , qui admirait Cromwell d’avoir 
chassé le parlement’; le roi de Portugal, qui le 
nommait tendrement son frère’; le roi d’Espagne, 
qui l’engageait à se faire roi , et lui offrait seé se- 
cours*; et le prince de Conti, qui parlait de Ri- 
chard , fils de Cromwell , comme du plus lâche des 
hommes , parce qu’il n’avait su être qu€î citoyen®. 

Ce n’est pas un paradoxe de dire que le prestige 
qui s’attache au nom de Cromwell, dans l’espnt de 
ceux qui ne connaissent de lui que son nom , est 
l’ouvrage des hommes du pouvoir et des écrivains 


' Histoire de Cromwell , t. ii , p. 29i. 
’ Ibid. , p. AOG. 

’ Ibid . , p. AIO. 

* Ibid., p. 5. • 

‘ Ibid., p. 557. 
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pour le pouvoir. Clarendon, élol{^né de l’Angleterre 
durant toute la révolution , admire , en rentrant 
avec Charles II , l’anéantissement de la liberté, l’a- 
battement des esprits, la Incilité de l’obéissance, 
l’énormité des taxes et de l’armée ; et, à cette vue, il 
célèbre dans. un livre, écrit pour le roi, les grandes 
choses que l’usurpateur a faites. Le poète Cowlev, 
qui avait assisté à la création de ces grandes choses, 
et qui en avait subi sa pai^n’en est pas aussi joyeux 
que le lord Clarendon; quand il veut parler du 
Protecteur, il ne trouve sous sa plume que ces ihots 
d’une énergie sombre ; « Cet homme se jouait de , 
nos souffrances. » Le nom du héros de Mazarin a 
été, durant sa vie , fort à la mode dans les cours, 
et fort peu chez les nations. Nous n’étions pas .une 
nation alors ; mais le peuple de Hollande en était 
une; et l’on peut voir, dans les livres du temps, ce 
qu’on v pensait, ce qu’on y disait du destructeur 
de la liberté anglaise. Nous sommes une nation au- 
jourd’hui; ce n’est pas une raison, sans doute, pour 
croire ce que les nations ont cru , mais c’en est une 
pour lire sérieusement, poué penser d’après nous- 
mêmes, et pour secouer le joug des admirations de 
Louis XIV, et des anathèmes du prince de Conti. 

Nous aimons la liberté , nous la cherchons ; et le 
nom de ceux (jui l’ont aimée, qui l’ont cherchée, 
est aussi inconnu de nous que s’ils n’avaient pas 
existé. Comlrien d’entre nous connaissent Ludlow, 
Hérisson, Vane , Haslerig, et même le grand Syd- 
ney? Une bouche française aurait peine à prononcer 
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ces noms étrangers; mais nos enfants apprennent à 
bégayer le nom du protecteur Cromwell. Le Gaulois 
l’avait bien dit : « Malheur aux vaincus! » L’opinion 
humaine est souvent infidèle à la cause de l’huma- 
nité même. En présence du vainqueur d’une révolu- 
tion, quand le champ de bataille est déblayé, quand 
le triomphateur est le seul homme qui soit debout 
et qui se montre , le souvenir de cette grande dé- 
faite se réduit bientôt da^s notre esprit à quelques 
espérances trompées , à quelques convictions dé- 
menties, à quelques chimères évanouies. Notre inté- 
» rêt, qui v'eut toujours s’attacher à quelque être 
sensible, se retire sans peine de ces objets méta- 
physiques , et, faute d’aliment, il se livre à la fortune - 
du vainqueur, à la fortune de notre propre ennemi. 
Nous jouissons de sa joie; nous mêlons notre voix 
aux acclamations qui proclament notre néant. Tel 
est le fatal entraînement de la sensibilité humaine : 
les Français en ont fait l’expérience. 

Mais sachons que ce ne sont point de pures abs- 
tractions que ces espérances, ou, si l’on veut, ces 
chimères de liberté, à la destinée desquelles nous 
savons si difficilement compalii'. Elles avaient pris 
racine dans des cœurs d’hommes; elles s’y étaient 
attachées invinciblement; elles n’ont pu cesser d’exis- 
ter, sans que ces cœurs aient cessé de battre. Voilà 
le souvenir que nous ne devrions jamais perdre. 

Le mérite de M. Villemaiu est d’avoir été plus 
juste que la destinée aveugle, et d’avoir relevé ceux 
qu’elle avait couchés par terre : historien du vain- 
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queur, il s’est fait l’ami des vaincus; il a‘mis sous , 
nos yeux , à côté du triste spectacle des défaites, de 
la liberté , le tableau de ses luttes diverses , et des 
vertus qui la défendaient.- La constance et les mal- 
heurs des patriotes, les protestations énergiques des 
villes, la résistance d’un simple marchand, les souf- 
frances obscures d’un écrivain, occupent une grande, 
place dans ses pages. Il n’a point oublié de signaler 
les grands caractères et les entreprises périlleuses 
de. ceux qui s’indignaient que la liberté angUfte fût 
perdue, après tant de sang versé pour elle. Ceux 
qui ont critiqué son ouvrage ont peu remarqué ce 
soin, qui est l’un des meilleurs titres de l’auteur à , 
l’estime publique. Parmi tant de caractères heureu- 
sement tracés , le seul qui paraisse avoir frappé les. 
yeux est celui de l’amiral Blake. Est-ce parce que 
Blake commande , est victorieux , et coule à fond 
des vaisseaux hollandais? Est-ce parce qu’il répétait 
à ses marins « qu’ils ne devaient point se mêler de 
ce qui se passait à Londres , *et ne s’occuper que des 
étrangers'? >» Serait-ce donc, en effet, le type de 
l’homme public , qu’un général gagnant des ba- 
tailles, et portant en lui cette impassibilité poli- 
tique, qui fait illustrer le despotisme d’un maître, 
au nom de la gloire de la patrie ? Nous ne le croyons 
pas ; et malheur à la France si elle le pensait encore ! 

Pourquoi n’a-t-on pas remarqué plutôt ce Brad- 
shaw, qui , lorsque Cromvvell venait de chasser le 


J' 
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. parlemeiit, lui disait en fece Le parlement n’est 
pas dissous ; sachez qu’il n’y a sous le ciel d’autre 
autorité que la s\pnne, qui ait le pouvoir de le dis- 
soudre ' ? » Ce Ludlow, qui disait au fils même de 
Cromwell : « Je détesterais mon propre père , s’il 
était à la ce du yôtre “ ; » qui, menacé par (irom- 
well d’être envoyé à la Tour, lui contestait avec 
calme le droit d’ordonner une arrestation, et disait : 
« Un juge de paix le pourrait, car il est autorisé 
par IMoi ; vous , vous ne l’êtes pas “ ; » qui se crut 
coupable d’avoir une place , aussitôt que la liberté 
fut vaincue, et répondit à l’objection banale, qu’en 
abandonnant son poste il perdait l’occasion de 
faite du bien : « C’est un mal que d’aidèr à l’usur- 
.pation de Cromwell, et je ne veux pas faire le mal, 
dût-il en résulter quelque bien^? » .Ce Harisson, 
qui, « pour son compte, voulait être pauvre et per- 
sécuté ® ; qui bravait la haine de Cromwell sans flé- 
chir et sans se plaindre"?» Ce Hutchinson , qui, 
pressé par Cromwell d’accepter un poste et des fa- 
veurs , ‘répondait ; « Je ne veux pas m’enrichir en 
servant à Uesclavage de mon pays”"? Ce colonel 
Rich, qui, cité devant le conseil d’état de Cromwell, 
refusait obstinément le sernient de ne rien entre- 

* • ^ 

, ' Histoire de Cromwell , t. i, p. 387. 

* Ibid. , tome ii , p. 67. 

’ Ibid., p. 452. • . 

« Ibid., Il, p. 27. 

’ Ibid., p. 457. 

‘ Ibid., p. 23. 

"> 76iV/. , n { p. 349. 
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prendre contre sa personne et son pouvoir'? Ce 
Svdney, « inflexible sous Cromwell comme sous 
Charles I*'*? » Ce Lilburn, mutilé par ordre du roi 
Charles P’’, pour avoir osé écrire, et qui, marqué 
ainsi de la réprobation de la tyrannie , la bravait en- 
core, en écrivant sous Cromwell? Là tyrannie ne 
l’oublia pas ; « il mourut en prison , dit éloquem- 
ment M. Villemain , martyr de la liberté sous tous 
les pouvoirs, et traité d’esprit chimérique et insensé 
par ceux qui ne conçoivent pas fa résistance contre 
le plus fort. » 

Tous ces hommes , et bien d’autres encore dont 
on pourrait citer les noms , habitèrent les cachots 
sous Cromwell ; et ceux d’entre eux qui survécurent 
aux souffrances de l’emprisonnement , et qui ne 
purent s’échapper de leur patrie , ensanjjlantèrent 
les échafauds sous Charles II. 

Yoilà ceux pour qui furent les malheurs : veut-on 
savoir ce qu’est à côté d’eux celui pour qui fut la 
fortune, et pour qui maintenant on semble réclamer 
la gloire? il suffit de le suivre dans ses actions, et de 
rapporter quelques-unes de ses paroles ; on décidera 
entre eux et lui. 

Déjà, en 1644, Cromwell, simplé officier, cher- 
chait à nuire à la liberté , en excitant la mésintelli- 
gence entre les Anglais et les Écossais, qui étaient 
venus au secours des Anglais' contre les prétentions 
de Charles 1". En I G45 , il était lieutenant-général : 

' Hiftoire de Cromwell , t. u , p. 62. 

’ Ibid., f. Ai, 
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des clubs de citoyens armés s’étaient réunis pour 
préserver les propriétés du pillage inséparable de la 
guerre; Cromwell les dissipa en plusieurs lieux; et, 
quand il éprouva de la résistançe, il les fît charger 
par ses soldats. En 16^8, quand le^parlemAt, 
voyant la fîn des hostilités venue et le roi prison- 
nier, voulut licencier l’armée, Cromwell excita ou- 
vertement l’esprit desédition dans les troupes; il 
cherchait à corrompre les officiers , en leur disant 
que c’était une chose misérable que de servir un 
parlement, et qu’il valaitJÿen mieux être à la solde 
d’un général ; il répétait^ihdécemment que les dé- 
putés ne se tiendraient pas tranquilles, avant que » 
l’armée leur eût tiré les oreilles. En 1647, Cromwell 
s’empara du roi Charles I", prisonnier des Anglais , ' 
et négocia avec lui pour lui vendre l’appui de l’ar- 
mée contre les Anglais. Il promettait de. purger la 
chambre des communes, de manière à lui donner 
la constitution nécessaire à l’intérêt de sa majesté. 

En 1648, quand de jeunes citoyens de Londres 
vinrent à la porte de la chambre des communes 
pour présenter des pétitions contre le pouvoir mi- 
litaire , et demander que la chambre fit , au nom de 
la nation , un fraité avec Charles I®'', Cromwell , à 
la tête de ses dragons , les chargea à travers les rues , 
criant aux soldats de n’épargner ni les femmes ni 
les enfants. La même année , irrité de ce que le roi 
traitait avec des envoyés des Ecossais , il souleva 
l’armée contre lui, et après avoir chassé tout ce qu’il 
y avait d’énergique dans la chambre des communes. 
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et subjugué le reste par la terreur , il lit conduire 
à l’échafaud , en vertu d’un arrêt du parlement , 
celui avec lequel il avait négocié contre ce même 
parlement. 

En -1649, il fit sabrer et fusiller les hommes de 
son armée, qui , se souvenant d’avoir combattu pour 
la liberté , la réclamaient au nom de l’Angleterre. 
En ^ 650 , il exerça en Irlande le droit de guerre des 
temps de barbarie, passant au fil de l’épé les garni- 
sons qui se rendaient. Devenu maître du pays, il en 
relégua les habitants dans une seule province dé- 
serte et inculte, où -ils eurent ordre de demeurer 
sous peine de mort , et il partagea le reste de la terre 
à ses soldats. En 1652, il voulut se faire roi : «Votre 
projet, lui répondirent ceux à qui il se confia , est 
opposé aux vœux de la nation ; vous aurez contre 
vous neuf personnes sur dix. — A la bonne heure , 
dit Cromwell; mais si je désarme les neuf premiers 
et que je mette une épée dans la main du dixième , 
cela ne fera-t-il pas l’affaire? » En 1654 , la Tour de 
Londres était rempUe de républicains prisonniers. 
En 4655, dans une cause où Cromwell était inté- 
ressé, il fit assigner le jui'y par ses ordres particu- 
liers ; un juge congédia ce jury illégal; le protec- 
teur accabla de l'eproches cet homme courageux et 
laissa échapper ces mots : « Vous n’êtes pas fait pour 
être juge. » En 4656, il fit répandre des menaces 
contre les électeurs qui donneraient leur suffrage 
aux hommes qui ne lui étaient pas dévoués. II chassa 
cinq fois, à main armée , les députés de la nation ; 
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il emprisonna une première fois onze députés , puis 
trente-neuf , puis enfin tous ceux des anciens pa- 
triotes qui ne voulurent pas s’associer à sa tyrannie, 
et les officiers qui , après avoir servi le parlement , 
lui étaient suspects par leur inaction. 

Il foula impitoyablement aux pieds les deux ga- 
ranties fondamentales de la vie sociale , la liberté 
de la pensée et la justice des jugements. Il fut sourd 
aux plaintes des amis de la patrie , qui , lorsqu’il fit 
les premiers pas dans le pouvoir, lui criaient parla 
bouche de Milton : « Respecte l’espoir de la patrie ; 
respecte la présence et les blessures de tant d’hom- 
mes courageux qui ont combattu avec toi pour la 
liberté ; respecte l’opinion des autres peuples , et les 
grandes idées qu’ils se forment de cette république ' 
que nous avons si glorieusement élevée. » Mais ceux 
qu’il persécutait étaient calmes au milieu de leurs 
traverses , et lui il était inquiet comme s’il se fût 
cru condamné à la mort par un arrêt de l’huma- 
nité , obligatoire pour tous les hommes , et qu’à cha- 
que instant il eût attendu le bourreau. Sa mère ne 
pouvait entendre un coup d’arme à feu sans tres- 
saillir et sans le nommer ; et il ne marchait jamais 
qu’armé sous ses vêtements. 

Dans l’article suivant , nous considérerons le ca- 
ractère général des partis dans la révolution anglaise, 
comme nous venons de considérer le caractère des 
individus : l’ouvrage de M. Villemain nous parait 
encore remarquable à cet égard. 
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' SUITE nu MÊME SUJET. 

Caractère des partis politiques. — Les déistes. — Les presbytériens. — Les 
indépendants. — Les royalistes. — Les militaires. — Le peuple *. 


Quel a été le talent de Cromwell? quelles ont été 
les fautes de Charles I"? Comment Tun a-t-il gagné 
la puissance? comment l’autre l’a-t-il perdue? Est- 
ce l’hypocrisie ou le fanatisme qui ont fait la for- 
tune du premier? est-ce un recours trop brusque à 
la force , ou l’emploi mal avisé de la ruse , qui ont 
défait la fortune du second? Voilà des questions 
qu’on entend souvent proclamer comme les points 
fondamentaux que doit résoudre l’histoire de la 
révolution anglaise. Ces divers problèmes fourni- 
raient sans doute de bons préceptes sur l’art de de- 
venir despote , et sur l’art de se maintenir despote ; 
mais il n’est pas facile de dire quel profit en pour- 
raient tirer ceux qui ne prétendent qu’^ vivre en 
paix avec autrui et avec eux-mêmes. D’ailleurs, ce 
n’est point de Charles Stuart ni d’Olivier Cromwell 
qu’il s’est agi dans la révolution d’Angleterre ; c’est 
du peuple anglais et de la liberté. 

* Censeur Européen du 12 juillet 1819. 
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Infortunes royales ! génie des fondateurs d’em- 
pires ! voilà les mots qui ont encore le plus de prise 
sur notre pitié ou sur notre admiration. Que les 
malheurs d’un roi soient pour les rois plus tou- 
chants que ceux d’un autre homme ; qu’aux yeux 
des courtisans de César, le génie de César, qui les 
engraissera dans le repos , soit le plus puissant des 
génies , cela se conçoit : mais nous , citoyens fils de 
citoyens , quelle autre mesure pouvons-nous donner 
à notre intérêt ou à notre enthousiasme , que la 
grandeur des infortunes et la moralité des actions î 
Les misères personnelles de Charles Stuart , que 
sont-elles devant les misères collectives du peuple 
anglais ? Qu’est-ce que l’astuce de Cromwell , de- 
vant la grande idée de la liberté ? Le roi a péri ; 
mais combien d’hommes ont péri pour l’autre cause ! 
Les familles des patriotes ont payé cher uné seule 
espérance. Le roi est mort; mais le peuple, qui ne 
pouvait mourir , fut obligé de contempler dans lui- 
même l’instrument de sa propre servitude : il vit les 
enseignes de la patrie foulées aux pieds par des traî- 
tres , et le nom de la liberté inscrit par dérision sur 
les sabres de ses vainqueurs. 

Nous devons dire que M. Villemain n’a point 
méconnu* l’existence du peuple anglais , comme 
premier agent et premier objet de la révolution 
d’Angleterre. Ce peuple avait longtemps gémi sous 
le poids d’un gouvernement qui vivait de lui , mais 
non pas pour lui. Il implora du soulagement, et ne 
reçut pour réponse que des menaces. Il fit des ef- 
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forts qui furent punis comme des crimes. En 4 640 , 
fort de sa longue indignation , il se leva enfin , re- 
garda ses maîtres en face, et leur proposa , d’égal à 
égal ,.en échange des hostilités de l’oppression , un 
pacte de raison et de justice : il fut éconduit, trompé ; 
et alors il en appela à l’épée , comme au dernier des 
arbitres. On combattit , et la liberté fut victorieuse. 
Le chef du pouvoir se rendit; il devint alors plus 
traitable , et ses vainqueurs commencèrent à stipu- 
ler avec lui les conditions de la paix. Voilà la pre- 
mière époque de la révolution d’Angleterre. 

Mais, durant les distractions de la guerre, la li- 
berté fut oubliée par ceux même qui combattaient 
pour elle. Ils voulurent rester armés et se faire obéir 
des citoyens. On s’indigna, et, pour seule réponse , ils 
proposèrent leur secours à l’ennemi , ils offrirent au 
roi de le relever de ses défaites et de lui rendre la puis- 
sance, sous la condition d’un partage. Les débats 
produits par ce complot remplissent la seconde épo- 
que. L’armée voulait se vendre cher ; le roi voulait 
l’acheter à bas prix. Le roi tenta sous main d’autres 
alliances; mais il était faible, l’armée était forte : 
l’armée résolut de le punir ; et , prenant sur elle seule 
le soin de ruiner la liberté naissante , elle sacrifia à sa 
fortune celui qu’elle avait voulu s’allier. 

Depuis ce temps , l’armée régna comme avait 
régné la cour; elle régna avec des chances diverses 
de licence pour les soldats et de despotisme pour 
les chefs; mais l’oppression des citoyens fut uni- 
forme et constante ; telle fut la troisième époque. 
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La quatrième époque s’ouvrit à la mort du général 
Cromwell , par des divisions dans l’armée : l’esprit 
de liberté reparut dans le peuple ; mais l’armée , à 
cette résurrection menaçante , se reporta vers le 
vieux projet d’une ligue avec les royalistes ; un chef 
eut l’honneur de l’accomplir , et il eut aüssi l’hon- 
neur de ne comprendre que lui-même dans le traité, 
et de vendre ses compagnons d’armes en même 
temps qu’il vendit le peuple. Voilà les faits dont la 
suite remplit les vingt ans delà révolution d’Angle- 
terre, depuis l’année 1640 jusqu’au 29 mai 1660, 
jour de l’entrée de Charles If. 

C’est dans le cercle de ces événements qu’ont agi 
les partis divers que l’histoire a distingués , savoir ; 
les déistes , les presbytériens , les indépendants , les 
royalistes , les militaires , et enfin le peuple , parti 
composé du vulgaire des autres, espèce de centre com- 
mun où ils aboutissaient tous, et se rencontraient 
par leurs nuances les plus faibles. La secte des déistes 
fut la moins nombreuse , la plus pure en raison, et 
non la moins énergique ; elle comptait Sidney dans 
ses rangs. L’idée qu’elle se faisait de la liberté était 
haute et vaste. La liberté lui apparaissait comme 
simple et universelle à la fois , comme n’apparte- 
nant à aucun régime, mais pouvant être sous plu- 
sieurs, comme le résultat de la raison et de la vo- 
lonté humaines , non d’un arrangement fortuit et 
passager. Les presbytériens croyaient la liberté néces- 
sairement éloignée d’un peuple par la présence de 
la discipline épiscopale , et surtout par le culte ca- 
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tholique; hors de ces exclusions, ils la reconnais- 
saient compatible avec diverses formes , soit politi- 
ques , soit religieuses. Mais les puritains ou les 
indépendants ne lui accordaient d’asile que dans 
une seule forme, la religion sans sacerdoce, et le 
gouvernement sans chef unique. De ces trois sectes , 
la première fut toujours également calme et ferme ; 
il ne pouvait y avoir de fanatisme pour ceux qui 
n’excluaient rien. La doctrine des presbytériens , 
an contraire, n’était pas sans péril pour la raison ; 
sa proscription de l’épiscopat la rendait haineuse et 
passionnée : sa tolérance sur tous les autres points, 
peu philosophique parce qu’elle n’était pas univer- 
selle , dégénérait facilement dans un scepticisme 
indolent, et dans aine tendance lâche à suivre la 
fortune. Whitelocke déserta vers Cromwell, Mollis 
déserta vers Charles II ; tandis que Sidney , placé 
plus haut, n’esjiéra et ne craignit rien du hasard qui 
dispose du pouvoir ; ni les parlements , ni le dicta- 
teur , ni les conseils militaires , ni le roi, ne purent 
arrêter un moment ses yeux fixés vers la liberté. Les 
puritains , qui resserraient l’idée de l’indépendance 
dans le cercle étroit d’une formule précise . et l’y 
retenaient pour ainsi dire captive, devaient faire 
trop facilement l’équation fausse de la liberté avec 
le symbole exclusif où ils la localisaient. Il est vrai 
qu’aspirant sans cesse à un objet fixe et sensible , 
l’esprit de la plupart de ces hommes contracta une 
habitude remarquable de détermination et d’énergie. 
Ils lurent diqies de la confusion de leurs idées; 
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mais ils acceptèrent noblement les persécutions sous 
la république , et l’échafaud sous Charles II. 

Les royalistes , ennemis de tous ces partis , les 
combattaient , soit en haine de la liberté , soit par 
la crainte d’une concurrence d’ambition , soit par 
affection pour la personne et la famille de Charles 
Stuart. Cette dernière espèce de royalistes parut être 
la plus rare. Ce que la plupart'aimaient , ce n’était 
pas le roi, c’était la royauté, c’était le pouvoir de 
signer des brevets et de donner des pensions. Leur 
culte intérieur était pour ce pouvoir ; leur idolâtrie 
adorait la couronne qui en était le signe visible. 
« Mon fils , disait le vieux Windham , soyez fidèle 
» à la couronne ; je vous recommande de ne jamais 
» abandonner la couronne , quand même vous la 
»■ verriez suspendue à un buisson. » 

Voilà quels furent les partis ; quant au peuple, 
que nous avons compté parmi eux , et qui partici- 
pait à la fois de la nature de chacun , il parut suc- 
cessivement, et selon les chances de la fortune, 
tout presbytérien , tout indépendant , tout royaliste. 
Le besoin de faire des acclamations lui fit célébrer 
toutes les victoires ; mais si chaque formule figura 
dans son langage, aucune ne pénétra jusque dans sa 
conviction. Le peuple fut égoïste, comme il devait 
l’être. Il n’eut d’attachement que pour son intérêt; 
en revanche, son intérêt fut également méprisé par 
tous ceux qui gouvernèrent , et qu’il applaudit tour 
à tour. 

Revenons à l’histoire de Cromwell. L’indication 
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de quelques passages du livre qui fait l’objet de cet 
article rendra plus frappantes les quatre époques 
que nous avons distinguées dans les vingt années de 
la révolution anglaise. Au moment de la défaite des 
royalistes et de la reddition de Charles I" , M. Vil- 
lemain montre l’armée parlementaire déshabituée 
de la vie civile , et ne voulant plus que la guerre et 
des grades. Quand le roi fut enlevé par l’année, le 
parlement réclama son prisonnier, le général Fair- 
fax engagea Charles à retourner de lui-même ; le roi 
refusa : «Monsieur le général, dit-il, j’ai dans l’ar- 
» mée autant de crédit que vous V » Le roi trouvait 
en effet dans le camp et de l’amitié et des égai’ds. Les 
officiers lui faisaient leur cour , et il faisait sa cour 
aux soldats*. Il traitait presque d’égal à égal : « Je 
dois jouer mon jeu autant que je puis , » disait-il*. 
Mais il joua si mal son jeu, qu’il souleva contre lui 
ses alliés futurs ; ce fut la cause de sa perte. 

Après la mort de Charles P'' , l’oppression de l’ar- 
mée se fît sentir au peuple , et l’oppression du chef, 
à l’armée. Des pamphlets dénonçaient aux citqyens 
les secondes chaînes de la Grande-Bretagne , tandis 
que Cromwell fusillait les soldats qui s’avisaient de 
revendiquer leurs droits d’hommes libres mais les 
rovalistes étaient protégés et accueillis. Ludlow , 
emprisonné à la Tour, reçut la visite d’un noble 


* Histoire de Cromwell, 1. 1 , p. 156. 
’ lbid.,f. U5-U6. 

* I, p. 156. 

< Ibid.,t. I, p. 231-216. 
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Irlandais, qui lui offrit ses recommandations auprès 
du lord 'protecteur'. Le projet d’une réconciliation 
occupa à la fois le fils de Charles I®'' et la famille de 
Cromwell; une duchesse fut médiatrice* : Cromwell 
daignait s’excuser auprès des anciens nobles de ce 
qu’il ne s’accommodait pas avec Charles , et il leur 
donnait à entendre que leur fortune n’y perdrait 
point ; mais partout le cri public était : A bas les cour- 
tisans et les soldats ® ! Les armes du protecteur, mises 
sur la porte de l’hôtel de Sommerset , furent cou- 
vertes de boue à sa mort. 

Richard Cromwell n’eut pas le courage de conti- 
nuer la tyrannie , et il déplut aux officiers ; il fut 
déposé ; l’armée se divisa , et les patriotes se ral- 
lièrent; des mouvements se préparaient : alors les 
officiers songèrent à renouer le pacte déjà tenté en 
vain avec Charles II et les royalistes. Fleetwood, , 
gendre de Cromwell , et plusieurs autres eu eurent 
l’idée*. Georges Monck l’exécuta. 

Monck , transfuge de l’armée royale , puis créa- 
ture de Cromwell , réussit dans cette entreprise , à 
force de secret et de mensonges. «Sa politique, dit 
M. Yillemain , fut une pi’ofusion de faux serments ; 
on doit même avouer qu’il poussa jusqu’à l’excès la 
précaution du parjure®. Pendant qu’il conduisait 

' Histoire de Cromwell, t. ii, p. 147. 

• 7Wrf., t.i, p. 522. 

^ Ihid., t. Il, p. 156. 

’ Ibid. , p. 522. 

^ Jbid., p. 150, 
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ses manœuvres , il répétait à Ludlow : « Il faut vivre 
et mourir pour la république ; » et , mettant sa main 
dans celle de l’inflexible Haslerig , il jurait de s’op- 
poser à l’élévation de Charles Stuart , et de tout 
autre ’ . » 

On trouve , dans l’ouvrage de M. Villemain , une 
grande vérité de caractères, et le talent de faire res- 
sortir à propos des faits encore inaperçus. Par 
exemple , on lui doit d’avoir remarqué le premier 
que les épithètes odieuses de factieux abominables , 
d'hommes capables de tous les crimes, et dignes de tous les 
mépris , dont les historiens les plus philosophes ont 
qualifié le parti des niveleurs, sont des productions 
de l’esprit de Cromwell , et l’accompagnement or- 
dinaire . d’insultes dont il poursuivait ceux qui lui 
résistaient , en les envoyant à la mort. C’est de sa 
bouche que ces mots ont passé dans l’histoire^. 
M. ’Villemain a découvert encore que la dénomina- 
tion d'insensés et de fanatiques , dont Hume et Voltaire 
ne craignent pas de flétrir les plus respectables pa- 
triotes , est proprement de l’invention de Monck ; 
que ce fut lui qui la proféra le premier , et qui la 
mit à la mode pour aider à la restauration®. 

L’histoire de Cromwell est écrite d’un style grave , 
clair , élégant, sans aucune mollesse. Elle a le mé- 
rite entièrement neuf d’être composée d’après les 
mémoires et les documents originaux , et de repro- 


' Histoire de Cromwell, t. ii, p. 2S8. 
> Ibid . , 572. 

3 Ibid . , |). 276. 
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duire la couleur de l’époque avec une parfaite exac- 
titude. On pourrait y désirer plus de précision et 
d’unité dans les vues politiques ; mais, à notre avis , 
il n’existe aucun ouvrage qui présente un tableau 
aussi complet et donne une idée aussi juste de la 
grande révolution de i 640. 
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SUH LA VIE DU COLONEL HUTCHINSON, MEMBRE DU LONG 
PARLEMENT , 

Écrite par n venve , Lacie Aptley 


Vers le milieu du quatorzième siècle , vingt che- 
valiers anglais , revenant ensemble des guerres de 
Flandre , traversaient la France pour se rendre en 
Aquitaine. Arrivés près de Meaux , ils rencontrèrent 
sur leur passage une de ces troupes de paysans qui 
se soulevaient alors contre les maîtres du sol pour 
les contraindre à la justice. Les nobles anglais , au 
lieu de passer outre , se crurent obligés d’épargner 
aux seigneurs du lieu la peine de massacrer des serfs 
rebelles : ils s’élancèrent , avec leurs chevaux de ba- 
taille et leurs armures complètes , au milieu de ces 
hommes presque sans armes; ils en tuèrent un 
grand nombre, et poursuivirent leur route, dit le' 
chroniqueur naïf, en se félicitant des beaux coups 
de lance qu’ils avaient faits pour les dames. 

Ainsi , malgré leurs querelles , les nobles de tous 

* Censeur Ewvpéen da \7 *yti\ iS20. 
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les pays se crwaient firères , et le gentilhomme était, 
avant tout, de la nation des gentilshommes. Hom- 
mes de la liberté , nous de même , nous sommes , 
avant tout , de la nation des hommes libres ; et 
ceux qui , loin de notre pays , luttent pour l’indé- 
pendance, et ceux qui , loin de notre pays, sont 
morts pour elle , sont nos frères et nos héros. 

A ce titre , la vie du colonel Hutchinson , patriote 
anglais de ^ 640 , nous appartient comme à l’Angle- 
terre; car c’est notre cause qui se débattait dans 
la guerre que Charles I®’ déclara au parlement ; c’est 
pour rendre témoignage à notre cause qu’ont péri 
llambden, Sidney, Henri Vane et le colonel Hut- 
chinson lui-même. Ses mémoires , longtemps incon- 
nus , doivent avoir à nos yeux le même prix qu’a- 
vait , pour les premiers chrétiens , la découverte de 
quelque légende racontant les mérites et le courage 
d’un martyr des terres étrangères. A cet intérêt , 
l’ouvrage dont nous nous occupons en joint encore 
un autre : c’est que la vie du patriote y est décrite 
par l’épouse même du patriote ; c’est que lame de 
l’historien s’y développe noblement à côté de celle 
du héros, et que, dans le simple récit des actions d’un 
seul homme, ou trouve ainsi deux grands modèles. 

Dans les temps de lutte et de péril du christia- 
nisme au berceau , le plus touchant des caractères 
était celui de l’épouse du chrétien. Aujourd’hui que 
la résistance , les dangers et la force morale sont 
pour le patriotisme , le caractère le plus touchant 
est celui de la femme qui a partagé la vie austère 
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du patriote. Madame Hutcbingon parait l’avoir senti 
en écrivant ses mémoires , et ce sentiment contribue 
à donner à ses récits un air de grandeur qui en re- 
lève sans effort jusqu’aux moindres circonstances. 
Les attachements naturels , redoublés par la puis- 
sance d’une grande conviction commune , une même 
pensée ralliant deux existences , les afflictions do- 
mestiques s’effaçant devantla perspective d’un grand 
avenir , la liberté apparaissant dans ce lointain 
comme une providence infaillible ; voilà les idées 
généreuses et les images de bonheur que présente 
ce livre : et il n’y a là aucune exagération d’enthou- 
siasme ; il n’y a rien que de simple et d’intelligible 
pour les âmes capables de sentir et de goûter le 
vrai. 

Le propre du colonel Ilutchinson, comme de tous 
les grands caractères , était le calme dans la force. 
Privé de sa fortune par ses sacrifices pour la cause de 
la liberté , chassé de ses emplois par Cromwell , ca- 
lomnié par les pamphlétaires que salariait le pro- 
tecteur , dénoncé au peuple , tantôt comme traître, 
tantôt comme fanatique, sa constance fut inébran- 
lable. Le despote , qui ne concevait point les lon- 
gues pensées hors de l’ambition , crut un jour avoir 
assez fait pour le vaincre , et lui fit demander , dans 
sa retraite, s’il persistait à se tenir loin des affaires , 
et à vivre inutile au public. « Quand le moment 
d’être utile sera venu , répondit le colonel , je ne 
me tiendrai point à l’écart. J’attends ce moment. 
Je ne partagerai point l’infiimie de ceux qui tr«t^ 
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peut à prix d’or dans l’asservissement de leur pays. » 
Cette réponse énergique fut un arrêt de proscrip- 
tion pour celui qui l’avait prononcée ; le colonel 
Hutchinson l\it destiné par le protecteur à partager 
les fers de Henri Vane. Mais, avant que Cromwell 
eût envoyé ses satellites pour s’emparer du patriote, 
la mort vint le surprendi’e lui-même ; et , bientôt 
après , la restauration fit passer en de nouvelles 
mains l’héritage de son pouvoir et de ses vengean- 
ces. Ceux que Cromwell avait haïs furent cités à 
comparaître devant les courtisans de Cromwell, 
travestis en juges royaux ; plusieurs furent condam- 
nés à perdre la vie , soit comme juges du dernier roi , 
soit comme patriotes trop incorrigibles ; beaucoup 
furent bannis , et dépouillés de leurs biens : le colo- 
nel Hutchinson fut excepté de toutes ces sentences ; 
« mais , dit l’auteur des mémoii'es , il se plaignait 
amèrement d’être épargné dans ce jour fatal, où la 
cause à laquelle il avait dévoué sa vie était trahie et 
condamnée. 11 se regardait commé jugé, comme 
exécuté lui-même dans la personne de ses amis. 
Quoique reconnaissant envers Dieu de sa délivi'ance , 
il ne savait s’il devait l’accepter : « Jamais , disait-il à 
sa femme, dont les soins et les démarches empres- 
sées avaient contribué à écarter de lui ce péril , ja- 
mais vous n’avez rien fait qui m’ait déplu davan- 
tage. » Sans les pleurs de sa famille , il se fût livré 
volontairement à la mort : une seule pensée le dé- 
terminait à supporter la vie , c’est qu’il croyait ses 
jours réservés pour de plus éclatants sacrifices. » 
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Quand Charles II , pour ne pas fausser trop im- 
pudemment sa parole , avait proposé une loi d’am- 
nistie qui bornait le cercle des représailles que la 
restauration devait exercer , il avait dit en confi- 
dence à la chambre des lords qu’on emploierait 
d’autres moyens pour se défaire des patriotes intrai- 
tables. Ces paroles eurent leur effet : après un an 
de repos , le colonel Hutchinson fut enlevé de sa 
maison de campagne , et conduit à la Tour de Lon- 
dres. Il demanda communication de l’ordre en 
vertu duquel il se trouvait emprisonné ; on lui ré- 
pondit par un refus ; et tout ce qu’il put apprendre, 
c’est qu’une dépêche ministérielle avait enjoint au 
gouvei'neur de la province où il résidait de le com- 
prendre dans une conspiration quelconque. Le co- 
lonel , condamné sans motif à une détention sans 
terme , défendit à sa femme et à ses amis de faire 
aucune démarche pour sa délivrance. « Me voilà 
heureux , disait-il , je ne dois plus rien à ces hom- 
mes; ils m’avaient lié les mains en m’épargnant; 
leur injustice me rend la liberté. Je n’ai plus à 
prendre conseil que de mon courage et de ma pru- 
dence. » Il semblait que son malheur l’eût débar- 
rassé d’un fardeau pénible , et sa gaieté naturelle 
s’en augmentait. Quand il voyait sa femme s’atten- 
drir sur lui et pleiu’er : «Eh bien , lui disait-il, vous 
oubliez donc quelle est la cause pour laquelle je 
souffre? vous oubliez que cette cause est la cause de 
Dieu même, et qu’elle ne périra point. — La cause 
vivra, je le sais, répondait-elle; mais vous, vous 
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mourrez dans ce cachot , privé d’air et de lumière. 
— Je mourrai ; mais que m’importe, pourvu que la 
cause triomphe , pourvu que mon sang hâte sa vic- 
toire , en retombant sur nos ennemis. » Le colonel 
Hutchinson succomba en effet après onze mois d’em- 
prisonnement. 

11 y a de singulières ressemblances entre ce carac- 
tère et celui d’un de nos compatriotes , dont le nom 
doit vivre parmi nous aussi longtemps que le nom 
de la liberté. M. de Lafayette a porté ce calme et 
cette sérénité imperturbable dans toutes les vicissi- 
tudes de sa longue carrière patriotique. En Améri- 
que , dans ses triomphes; en Allemagne, au fond 
de sa prison ; quand tout un peuple l’adorait , que 
ce même peuple le nommait traître , M. de La- 
fayette a été le même; aucun succès n’a pu l’enfler, 
aucun revers n’a pu l’abattre. C’est en souriant qu’il 
apprenait, dans ses champs de Lagrange, les com- 
plots qu’un de.spotisme ombrageux faisait machiner 
pour l’y comprendre. Cette âme toujours égale, 
pleinement dévouée sans exaltation apparente , 
semble attachée à la liberté comme nous le sommes 
tous à la vie, par une sorte de penchant involontaire. 
Quiconque verra M. de Lafayette sans le connaître, 
dira d’abord de lui que c’est un homme aimable , 
et sera tout surpris d’apprendre ensuite que cet 
homme, d’une nature si douce, porte en lui qua- 
rante années de résistance à toutes les séductions et 
à toutes les menaces du pouvoir. 

Le colonel Hutchinson a trouvé le plus digne his- 
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torien de sa vie dans la femme qui en fut la compa- 
gne. Elle comprenait tous les secrets de cette vie de 
patriotisme et de dévouement. Elle est Gère de l’avoir 
partagée ; elle croit à l’avénement infaillible de la 
liberté humaine ; et c’est avec mépris que , des hau- 
teurs de cette noble pensée , elle regarde la pauvre 
malice des despotes et leurs crimes aussi vains qu’o- 
dieux. « Ils ont pu tuer le corps de celui que j’aimais, 
s’écrie-t-elle ; ils n’ont tué ni sa gloire , ni son 
exemple. » 
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SUR LA HESTAUKATIOM DE 4660. 

A propot d'un ouvrage intitulé : Esiai historique sur le rd^ne de 
Charles II, par Jules Bertiievin 


Â la mort de Cromwell , la division se mit dans 
l’armée qui avait hérité de sa puissance, et l’espoir 
de la liberté , après dix années d’oppression , se fit 
sentir à l’Angleterre. La présence d’esprit du géné- 
ral George Monck anéantit bientôt ces espérances. 
Il imagina d’appeler les anciens concurrents de 
Cromwell au secours de la domination de Cromwell. 
Un traité fut conclu entre Monck pour l’armée , et 
Charles II pour les royalistes ; et le fils de Charles I" 
fut ramené en triomphe dans Londres, par les 
mêmes bandes qui avaient escorté Charles I" mar- 
chant au supplice. Voilà ce que les écrivains de 
l’histoire d’Angleterre ont appelé la restauration. 
Durant ces jours de fêtes bruyantes et de débauches , 
pendantquela populace , oubliantla liberté vaincue, 
s’enivrait avec les vainqueurs, les patriotes, poursui- 
vis au nom du roi , comme ils l’avaient été au nom du 

* Censeur Européen du 23 septembre 4819, 
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protecteur, se cachaient ou fuyaient : SidneyetLud- 
low passaient les mers ; Vane etHarrisson étaient em- 
prisonqgs. 

Après les premiers transports , après le partage des 
places , des pensions , des titres , des profits , des hon- 
neurs , après que les serviteurs fidèles de la tyrannie 
usurpée eurent reçu , aux termes du traité d’alliance , 
des brevets signés du sceau royal , au mépris de ce 
même traité , le roi voulut verser du sang , et venger^ 
l’affront de ses défaites , sous le prétexte de venger 
son père. Ses nouveaux courtisans , ceuxdontla mort 
de Charles I" avait fait la fortune , n’opposèrent au- 
cune résistance à cet excès de piété filiale. Ils eurent 
même l’infamie de siéger parmi les juges de ceux 
qu’on appelait régicides , et d’envoyer à l’échafaud 
dix hommes qui avaient été leurs amis , ou qui , en 
jugeant le roi , n’avaient fait qu’exécuter leurs or- 
dres intimés à la pointe de l’épée. Ce fut avec ce sang 
qu’ils signèrent la promesse d’être^^idèles au nouveau 
pouvoir comme à l’ancien. ^ 

Mais ce ne fut pas tout ; il lallait que la nation 
apprît que le patriotisme sans régicide , et même en- 
nemi du régicide , n’en était pas moins digne de mort. 
Henri Vane et Sidney avaient dédaigné de tremper 
dans le meurtre ignoble d’un roi captif : Henri Vane 
fut livré aux bourreaux ; et des assassins gagés pour- 
suivirent Sidnev jusque dans l’exil. C’était madame 
Henriette , sœur de Charles II , ornement des bals 
de Louis XIV, madame Henriette, jeune, belle et 
sensible , qui , plus à portée , par son séjour en 
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France, de diriger ces expéditions, se chargeait de 
donner des ordres et un salaire aux meurtriers. 
Chaque tête de proscrit devait être payée trdhte cou- 
ronnes. 

L’asile inviolable que le peuple de Hollande of- 
frait aux patriotes anglais alluma contre cette nation 
libre la haine des maîti’es de l’Angleterre-; Charles II 
lui déclara la guerre sous de faux prétextes de 
•commerce. Ses flottes assaillirent à l’improviste les 
navires des marchands bataves , qui , loin de se 
venger par de lèches représailles, publièrent que 
les Anglais étaient leurs amis, et qu’en s’armant 
contre leurs despotes , ils croyaient combattre pour 
eux. La nation anglaise désira leur victoire; et, 
quand Ruyter et de Witt brûlèrent , à la vue de 
Londres , les vaisseaux de Charles II , quand Char- 
les II, effrayé, demanda des secours au parlement, 
le parlement , pour toute réponse , dressa un bill 
qui licenciait toutes les troupes. Les esprits super- 
ficiels auront peiiUflli comprendre cette conduite , 
inspirée par un patriotisme plus haut que le patrio- 
tisme vulgaire. Le roi ne s’étonna point de voir ceux 
dont sa puissance détruisait la liberté, unis d’intérêtet 
d’espoir avec le peuple libre dont il poursuivait la 
perte. Il suspendit l’exécution de scs projets; mais, 
durant la trêve, il médita un plan plus vaste. Il ré- 
fléchit qu’il n’était pas le seul roi en Europe, et 
qu’ainsi il v avait des hommes que devait importu- 
ner, comme lui , la vue de l’indépendance hollan- 
daise : il pensa à Louis XlV. 
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Ce trait de lumière, qui apparaissait à Charles II , 
firappa vivement le roi de France; une alliance se- 
crète fut conclue ; et les deux monarques s’engagè- 
rent à s’armer de toutes leurs forces contre les Pro- 
vinces-Unies , à détruire le gouvernement de ces 
provinces , et à rendre aux princes d’Orange leur 
autorité abolie. Après avoir prié Dieu de bénir cette 
expédition entreprise pour sa seule gloire, les deux 
rois firent avancer cent trente vaisseaux de guerre 
et cent trente mille combattants, contre la poignée 
d’hommes libres qui enrichissaient de ses travaux et 
honorait de son indépendance les provinces de la 
Batavie. 

Les navires marchands des Hollandais furent 
poursuivis sur les mers , et surpris par des ruses in- 
fâmes ; on insulta ce peuple , dans des manifestes 
remplis d’avance de tout l’orgueil de la victoire 
que se promettait le despotisme sur les seuls hom- 
mes qui fussent sans maîtres; et ce peuple, comme 
la première fois, ne répondit que par des protesta- 
tions d’amitié envers les nations dont les soi-disant 
représentants l’outrageaient et brûlaient ses villes. 
Mais la fortune ne suivit pas la bonne cause ; les 
soldats de Louis XIV campèrent aux portes d’Ams- 
terdam. Les citoyens rompirent les digues de la •* 
mer, et submergèrent leurs propres demeures, pour 
en écarter l’esclavage. Malheureusement, il y avait 
encore dans la Hollande des ambitieux et des lâches ; 
ceux-là prirent parti pour les rois agresseurs ; et le 
prince d’Orange, à qui ces rois destinaient une au- 
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torité suprême , la reçut des mains de la populace, 
souleve'e contre ses magistrats. Les deux plus grands 
citoyens des temps modernes , les frères de Witt , 
périrent sous les coups des traîtres. La liberté périt 
avec eux; le dessein des rois fut accompli. 

Durant ces combats contre la liberté d’une nation 
étrangère, Charles II n’oubliait pas qu’il devait effa- 
cer tout vestige d’indépendance dans les trois con- 
trées que le sort lui avait soumises. L’Écosse , 
comme l’Angleterre, avait vu tomber quelque» 
têtes; mais bientôt elle fut frappée en masse. La 
religion des Écossais était le presbytérianisme , reli- 
gion sans faste , sans prélats , et dont l’austérité un 
peu rude inspirait aux âmes de l’audace et de la 
fierté. Un décret, parti de Londres, ordonna aux 
Écossais de cesser d’étre presbytériens ; des juges , 
des bourreaux, des soldats furent envoyés pour con- 
traindre à l’obéissance les hommes dont ce décret 
violait le droit le plus sacré. Des milliers de mon- 
tagnards, à demi-sauvages , furent déchaînés contre 
eux; le pillage, les incendies , les massacres s’éten- 
dirent partout. Les femmes mêmes ne furent pas 
épargnées, et, de crainte que le récit de ces horreurs 
ne réveillât , par la pitié , le courage de la nation 
anglaise, il fut interdit, sous peine de mort, de 
sortir des frontières de l’Écosse. 

Tous ces exploits, si bien faits pour assurer la puis- 
sance, lui promettaient de longues années de repos; 
et elle en eût joui, sans doute, si, au-dedans d’elle- 
même , elle eût pu se maintenir unie. Mais le fléau 
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des discordes intestines vint l’affliger au milieu de 
ses succès. Le gouvernement de la restauration était 
partagé entre deux classes d’hommes autrefois en- 
nemies. Dans les premiers jours de cette grande ré- 
union , le sentiment plus vif de leurs intérêts com- 
muns , et les fumées du vin , les avaient mis entiè- 
rement d’accord; ils s’étaient embrassés comme 
des frères; mais bientôt après, retombant sous le 
poids de leurs habitudes, ils s’étaient haïs comme 
des rivaux. Charles II affectait envers tous une im- 
partialité difficile. Trop habile pour ne pas sentir 
que les traîtres à la liberté sont les meilleurs instru- 
ments contre elle , il livrait aux cromwellistes la 
plus grande part de l’autorité, réservant à ses an- 
ciens amis des pensions pour dédommagement. 
Ceu.\-ci furent indignés de ce qu’on méprisait leur 
vieille expérience ; ils se plaignirent du roi , ils 
murmurèrent ; et des murmures ils en vinrent aux 
complots. Ils entreprirent de détrôner Charles II , 
et de faire roi le duc d’York, son frère, mieux dis- 
posé pour leurs intérêts. Telle fut l’origine de cette 
conspiration papiste, si célèbre dans l’histoire d’An- 
gleterre , et ainsi appelée parce que les premiers 
rôles y furent joués par des catholiques. Charles II, 
habile et discret, voulut d’abord étouffer tout bruit 
du complot , sentant bien qu’il était en son pouvoir 
de désarmer sans violence le bras des consjiirateurs. 
L’imprudence d’un ministre rendit ses efforts in- 
utiles; et alors il s’empressa de mettre fin aux en- 
quêtes, par le supplice de quelques jésuites et d’un 
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lord, qu’il eût pu sauver. Aussitôt, changeant de 
politique, il ramena à lui, par de nouvelles faveurs, 
les papistes, les nobles et le haut clergé. 

Cette faction fut contente; mais l’autre, à son 

tour, murmura : les apostats de la révolution, ceux 

qui l’avaient vaincue les premiers , craignirent de 

voir passer à d’autres mains tous les fruits de leur 

victoire. Dans leurs alarmes, ils se hasardèrent à 
> 

parler de patriotisme , et à invoquer le secours des 
patriotes. Les patriotes, qu’un espoir vague entraî- 
nait, répondirent à leur appel. Ainsi naquit la fa- 
meuse opposition de 1G78, premier exemple de 
cette opposition systématique qui s’est perpétuée en 
Angleterre. Charles II fut irrité de cette ligue, qui 
confondait toutes ses idées; moins éclairé’ que ses 
successeurs , il crut sa domination en péril , quand 
il entendit les Shaftesburv attester de nouveau l’in- 
dépendance qu’ils avaient reniée et tendre la main 
aux citoyens qu’ils avaient vendus pour des places. 
Devenu farouche et cruel par peur , il s’entoura 
d’espions, de laux témoins, de juges achetés, et , 
avec leur aide, il remplit les prisons et ensanglanta 
les échafauds. Pour répondre à ces violences, l’op- 
position conspira : elle conspira , non pas à la ma- 
nière du peuple anglais, non pas pour la liberté, 
mais à la manière des mécontents papistes, pour 
avoir un roi à son gré. Ceux-ci avaient travaillé 
pour le duc d’York ; les nouveaux mécontents tra- 
vaillèrent pour le duc de Momiiouth, fils naturel de . 
Charles II. Pendant que, pour mieux assurer leurs 
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projets, ils redoublaient d’empressement auprès des 
amis de la patrie, Sydney, de retour après vinjjt 
ans d’exil , songea de son côté à rallier les vrais 
partisans de cette vieille cause tant de fois vaincue 
et jamais désespérée. Les chefs des opposants le re- 
cherchèrent ; Sydney ne leur cacha point ses des- 
seins ; et eux , sans tomber d’accord avec lui sur 
l’objet de la guerre à entreprendre , se montrèrent 
disposés à poursuivre de concert deux projets bien 
différents l’un de l’autre, le réveil de la liberté, et 
un changement de maître. La mort du roi n’entrait 
point dans le dessein de Sydney, ni même dans le 
dessein de ceux des mécontents qui, comme le lord 
Russel , avaient de la dignité dans l’âme j ce meur- 
tre, comploté sourdement par quehjues mécontents 
subalternes, leur fut imputé à tous deux : llussel et 
Sydney périrent. 

Egalement intrépides devant le supplice , tous 
deux offrirent un exemple de la grandeur de l’àine 
humaine; mais Russel, en accusant le despotisme , 
lui reprochait de tout niveler : « Il n’y a plus de 
grands, » disait-il ; tandis que Sydney ne conce- 
vait de grandeur que celle de la vertu ou du génie : 
son bras ne s’était armé que pour coinjuérir la paix 
de l’indépendance'. 

'Voilà les événements dont se compose la période 


* Sidney avait pris pour devise les vers suivants : 

'..... Manus hccc inintica tyrannii 

Esse petit placidam sub libertate quietem. 
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(le l’histoire d’Angleterre qui porte le nom de 
Charles II. M. Jules Berthevin les a racontés sim- 
plement , exactement , mais sans les comprendre. 
Son ouvrage est plein de bonne foi , mais faihle. 
L’auteur blâme Charles II d’avoir violé ses pro- 
messes et fait des guerres injustes, d’avoir persécuté, 
de s’être entouré de scélérats gagés, d’avoir été faux 
et cruel ; et, dans la même page, il le loue des en- 
treprises d’ambition qui l’ont conduit à ces infa- 
mies ; il le loue « d’avoir cherché à rentrer dans le 
noble apanage de ses pères , d’avoir voulu trouver 
dans l’autorité le droit de forcer le peuple à être 
heureux, et de soustraire ses sujets et lui-même aux 
caprices des assemblées tumultueuses. » L’auteur 
croit avoir besoin de pardon, parce qu’il ose « por- 
ter quelque intérêt sur les derniers instants de Sid- 
ney. » Nous ne voyons pas à qui M. Jules Berthevin 
peut adresser ces excuses. Jamais un homme de 
cœur, quel que soi t son parti ou sa place , ne lui 
saura mauvais gré de n’avoir pas diffamé le grand 
Sidney. D’ailleurs , l’écriVain ne doit à personne le 
compte de sa propre conscience , et l’écrivain peu 
libéral a plus besoin que tout autre de paraître ne 
dépendre que de lui-même. Comme ses opinions 
n’ont aucune valeur logique , si elles peuvent pré- 
tendre à quelque respect, c’est à force de dignité 
morale. 
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VI. 


SUR LA RÉVOLUTION DE 4688 


C'est une opinion aujourd’hui à la mode, que de 
vanter la révolution anglaise de 1 688 , et de désirer 
des Guillaume III pour le salut et pour la vengeance 
des peuples. Dans cette admiration et dans ces vœux, 
quelque patriotiques qu’on les proclame , il y a de 
l’ignorance et de la lâcheté. D’abord, il est faux que / 
la délivrance des nations opprimées puisse venir 
d’ailleurs que des nations elles-mêmes ; et , (si réel- ■ 
lement la liberté pouvait naître de la seule fortune 
de quelque aventurier hardi , sans travail, sans ver- 
tus publiques , la liberté ne vaudrait pas la peine 
d’être souhaitée^Iais il n’en est point ainsi ; les dé- 
trôneurs de princes ne manquent pas de se faire | 
princes^ le peuple n’est guère à leurs yeux que le , 
prix bien acquis d’une expédition hasardeuse; et il 
faut que ce peuple, qui n’a pas su prendre en main 
l’intérêt de sa propre destinée , qui n’a pas su vou- , 
loir et agir pour lui-même, qui n'a pas su être une 
personne , subisse la condition des choses pour les- 

* Censeur ^urop^en, naméro» du s , da H rt do 47 novembre 1819. 
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quelles on veut, pour lesquelles on agit, et dont on 
dispose, à ce titre qu’on a voulu , qu’on a agi pour 
elles. 

Or, telle a été , dans la révolution de 1 688 , la 
destinée du peuple anglais; étranger à la lutte sous 
laquelle ont succombé les Stuarts , il n’y apparaît 
que comme l’objet passif de la dispute. Ce n’est point 
par sa force que tombe Jacques U; ce n’est point par 
elle que Guillaume III est vainqueur ; et si , de cet 
événement, il résulte pour lui quelque bien, il n’a 
pas plus à s’en louer lui-même qu’un domaine ne 
peut se vanter de ce qu’il prospère sous l’héritier 
mieux avisé d’un premier possesseur nonchalant. Si 
l’on objecte que beaucoup d’hommes nés Anglais ont 
prêté leurs bras à cette révolution, et l’ont appelée 
le sa/ut de C Angleterre, nous répondrons qu’avant d’af- 
firmer sur les paroles de ces hommes, il faut exami- 
ner ce que vraiment elles signifiaient dans leur 
houche; s’il s’agissait en effet pour eux de patrio- 
tisme et de liberté ; ou si le salut du pays , quand ils 
l’attestaient, ne signifiait pas purement le salut de 
leurs places, de leurs titres, de leurs prétentions, de 
leurs espérances ambitieuses. Or, on peut légitime- 
ment les soupçonner, quand on voit en contraste , 
avec la fougue de leurs transports , l’attitude morne 
et froide de cette masse que n’agitent jamais des 
intérêts étroits et privés, de ce tout qu’on appelle la 
nation, autrefois si animé, si actif, si plein de vje 
dans le mouvement de -16J0. C’est avec l’air d’un 
spectateur dégoûté que la nation assiste à ce détrô- 
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nement et à ce couronnement solennel, que les pro- 
clamations et les journaux de la nouvelle puissance 
appelaient, il est vrai, la liberté; singulière liberté, 
venue sur les vaisseaux du favori de Charles II, du 
meurtrier des de Witt , et jurée dans son camp par 
des lords à privilèges , par des officiers à brevets , 
par des prélats à bénéfices. Si un goût trop exclusif 
pour la secte catholique n’eût pas fait oublier aux 
Stuarts leur première impartialité dans la distribu- 
tion des places , Guillaume III n’eût point trouvé 
d’amis ; ceux qui se levèrent à sa voix contre le pou- 
voir de Jacques II eussent été aussi immobiles que 
dans le temps où l’on coupait en quartiers le corps 
vivant de Henri Vane, aussi muets que quand les 
dragons de Charles II massacraient des femmes pres- 
bytériennes. Mais après avoir regardé de sang-froid 
ces infamies, après avoir vécu vingt années du gou- 
vernenjent qui les commettait, ils ne purent sup- 
porter Jacques second livrant aux catholiques les 
postes de la cour, de l’église et de l’armée. Voilà 
tout le secret de la popularité de Guillaume et de la 
prétendue délivrance de IG88. 

La cause qui triompha dans cette révolution , ce 
n’est donc point la grande cause de IG40, la cause 
de Hambden, la cause des droits humains; si l’on 
recherche son origine , elle est née en 1 685 , à la 
première conspiration des ambitieux mécontenis. 
Ses premiers patrons , ses premières victimes furent 
un candidat au trône, et un ministre disgracié; ce 
furent Monmouth et Shaftesbury. Il est vrai que, 
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dès son berceau , elle déploya hardiment les ensei- 
gnes du patriotisme ; il est vrai qu’elle appela Sid- 
ney ; mais Sidney, dépositaire fidèle du vieux secret 
de IfUO, en s’insurgeant comme elle, se distingua 
profondément d’elle ; c’est en vain que la même 
prosci'iption le confondit avec les partisans de cette 
nouvelle cause ; en vain la même hache fit tomber 
leur tête et la sienne ; son crime n’était pas leur 
crime; Sidney fut coupable envers le despotisme; 
ils ne le furent qu’envers le despote. 

La cause de Sidney périt avec Sidney; l’autre 
•cause , promptement relevée de son premier revers , 
grandit et se fortifia en silence. Après six ans , vint 
son jour de triomphe , jour où l’on vit s’opérer l’al- 
liance étrange des grandes places, des gros profits, 
•de tout l’appareil du pouvoir excessif , avec les mots 
de liberté et de patrie ; jour où des hommes chargés 
de titres tendirent la main à ceux qu’insultaient les 
titres , en leur criant ; ce que vous avez désiré est 
obtenu ; la liberté est venue, car nous régnons. 

Dans quel acte de ce gouvernement , soi-disant 
fils de la révolution achevée et perfectionnée , s’est 
montré un esprit libéral et généreux? On cite pour 
réponse le biU des droits , faible l’ecueil de quelques 
principes livrés sans garantie à la discrétion du 
pouvoir; vaine et stéi’ile remontrance, qu’on a 
faussement nommée un contrat , et dont le pouvoir, 
depuis, a déchiré impunément toutes les pages. 
Encore n’est-il pas vrai que Guillaume ait eu le 
mérite d’accepter lebill des droits comme une con- 
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dition de la royauté ; la royauté fut pour lui .sans 
conditions ; il ne laissa à personne , qu’à ceux qui 
s étaient loués à lui, le droit de compter avec lui. 
Quand le bill des droits fut dressé, Guillaume était 
roi ; tout était ratifié pour lui, jusqu’à la succession 
de ses héritiers. Le bill des droits, rejeté d’abord 
par les pairs , et tout d’un coup adopté par eux , en 
vertu de son insignifiance, fut publié avec l’acte de 
couronnement; et voilà sur quel fondement léger 
on a bâti la fable d un traité entre le peuple anglais 
et le roi Guillaume. 

Le premier acte de ce gouvernement , non pas 
meme après son institution définitive , quand il pou-- 
vait, à l’abri du pouvoir , se rire de la conscience 
publique, mais avant que son existence eût été léga- 
lement décrétée , dans le temps où il eût montré de 
la pudeur, s’il eût cru que la pudeur lui était né- 
cessaire ; le premier acte de ce gouvernement fut 
d interdire , par un simple édit , toute discussion 
sur les affaires publiques ; aveu formel que tout ce 
qui s était fait jusqu alors , que tout ce qui allait se 
faire encore , était étranger à la volonté , à l’intérêt, 
à la raison du peuple. Plus tard il maintint, avec une 
opiniâtreté insolente, la loi desSiuarts qui établissait 
la censure des livres et l’esclavage des imprimeries ; 
il la conserva jusqu’au temps précis où, pour la pro- 
longer encore , il eût fallu la décréter de nouveau 
jusqu en 1G9o , terme qu’avait assigné à cette loi la 
sagesse non suspecte de Charles IL Tout l’esprit de 
la révolution se développa au grand jour, par le re- 
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nouvellement des statuts qui donnaient aux seuls an- 
glicans le droit exclusif d’occuper les places ; ainsi fut 
répudiée , par les liommes de 1 G88 , celte secte éner- 
gique de non-conformistes protestants, la plus patrio- 
tique des sectes. Les hommes de iG88 visaient donc 
aussi à un monopole des places ; le grand crime des 
catholiques, à leurs yeux, e'tait donc d’avoir voulu 
élever monopole contre monopole ; et c’est pour 
réprimer cette seule ambition, que se joua avec 
tant d’appareil le drame de l’insurrection civile. Par 
une infâme dérision , en même temps qu’on de- 
mandait au peuple sa reconnaissance éternelle pour 
Pèvoir délivré des Stuarts et des agents des Stuarts , " 
c’étaient ces -agents memes qu’on allait chercher 
pour composer le nouveau cabinet; c’étaient les 
Dauby, les Notlingliam , les Hallifax. Kirke,leplus 
iéroce des soldats et des bourreaux , l’exécuteur des 
arrêts de Jefferies, reçut alors un traitement et de 
l’emploi. Et quand les victimes de ces hommes se 
présentèrent pour demander, contre leurs crimes et 
les crimes de leurs subordonnés, non des représail- 
les, mais la vengeance des lois, le gouvernement, 
par un acte d’amnistie, étendit elfrontément sur 
eux sa sauvegarde toute-puissante. 

Ces temps ont porté leurs fruits; sous la femme 
qui succéda au prince d’Orange, vintla corruption 
la plus déhontée ; il n’y eut plus d’énergie que pour 
l’intrigue : on plaça dans les faveurs d’une cour ce 
repos que les Sidney ne voulaient chercher que 
dans la fîère indépendance. Aussi, vingt années à 
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peine avaient passé sur la révolution de 4688, que 
déjà le peuple anglais la maudissait; il criait à bas 
les wiglis! comme il avait crié à bas les Stuarls! et 
les wighs, comme les Stuarts, lui répondaient par 
des arrêts de haute trahison, par des exécutions à 
mort, par de nouveaux impôts, par de nouveaux 
décrets pour le maintien des titres et des places. La 
succession prétendue nationale fut sur le point d’être 
violée par des insurrections évidemment nationales ; 
il fallut invoquer pour elle le secours odieux d’une 
force étrangère. Ce fut le canon du stathouder de 
Hollande qui protégea le débarquement du premier 
Georges. 

Les Stuarts n’auraient pas fait davantage ; peut- 
être n’eussent-ils pas tant fuit; leur puissance était 
de nature à s’user promptement. Ils n’avaient pas , 
pour la rajeunir , le prestige de ces mots sonores de 
dynastie nationale , de princes du choix du peuple , 
de libérateurs de la patrie ; leur despotisme n’avait 
aucune racine populaire ; aussi , ce revenu indépen- 
dant , cette année permanente , cette servitude du 
parlement , dont ils n’avaient guère joui qu’en 
idée, tout cela fut réalisé sous les Georges. Alors, 
quand quelque pauvre honnête homme s’avisa dè 
s’indigner, outre la ressource de l’échafaud , pour 
lui imposer silence , on eut encore des moyens de 
le rendre odieux , et de diffamer sa conduite; on 
put l’accuser, devant le peuple lui-même, d’avTjlr 
indiscrètement ou méchamment menacé la puissance 
des sauveurs de la nation , d’en avoir voulu au roi 
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du choix public, à la dynastie protestante et pa- 
triote... Charles II avait pu tuer Sidney ; mais il 
n’eût pas été en son pouvoir de le flétrir comme 
traître au peuple. 

C’est sous le règne de Charles II, vers l’année 1683, 
comme nous l’avons dit plus haut, que parait dans 
l’histoire la première ébauche de la révolution qui , 
en 1688, mit une femille nouvelle à la place de la 
famille des Stuarts. L’esprit de cette révolution se 
montre tout entier dans le complot qui se trama 
cinq ans auparavant , pour faire roi le duc de Mon- 
mouth , fils naturel de Charles II , sous la condition 
que Monmonth serait roi au profit des presbyté- 
riens disgraciés, et de ceux qui avaient vendu la 
nation aux Stuarts pour des places que les Stuarts 
ingrats livraient à d’autres. I.Æ conspiration fut tra- 
hie ; Monmouth n’obtint la vie qu’à grande peine ; 
et ceux des conjurés qui survécurent aux vengeances 
du roi ne se sauvèrent que par l’exil. Réfugiés en 
Hollande , ils continuèrent leurs projets et leurs 
manœuvres ; mais ils choisirent un nouveau chef : 
ce fut un auti’c que le jeune et faible Monmouth 
qu’ils désignèrent à la place de roi d’Angleterre et 
de protecteur de leurs intérêts. Leur choix tomba sur 
le prince Guillaume d’Orange , stathouder de Hol- 
lande , neveu de Charles II , et gendre du duc d’York, 
puissant, actif, habile, protestant zélé, etambitieux 
sans mesure; ennemi non suspect de la liberté an- 
glaise ; car , en 1680, il avait protesté , comme allié 
delà famille rovale, comme intéressé pour sa part 
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à la conservation inviolable de l’héritage du pouvoir 
royal , contre les barrières que le parlement préten- 
dait opposer à l’autorité d’un successeur catholique. 
Monmouth s’était rendu eu Hollande auprès de ses 
anciens partisans. Du moment que Guillaume eut été 
adopté à sa place, quand sa présence ne fut plus que 
gênante pour la faction qui le répudiait, Monmouth 
fut chassé de la Hollande. 

Ce malheur, qui déconcertait les espérances de 
toute sa vie, lui fit tenter subitement une résolution 
extrême. Aidé du peu d’amis qui lui restaient , et de 
quelques aventuriers qui se louèrent à lui , il fit une 
invasion en Angleten-e. Jacques II commençait alors 
son règne. Monmouth , dans ses premières procla- 
mations, accusa le roi nouveau d’être un tyran, et 
s’annonça comme le vengeur de la liberté outragée. 
A cette voix patriotique , les simples citoyens vin- 
rent en foule dans son camp; mais les hommes à 
titres, à places, à pouvoir, n’y vinrent point; et 
c’était eux que Monmouth désirait. Pour les enga- 
ger dans sa cause , il fit de nouveaux manifestes, où 
il appela Jacques II usurpateur du trône ; lui-même, 
il se proclama roi légitime , et menaça de sa ven- 
geance les incrédules à ses paroles , et les rebelles à 
son pouvoir. Aussitôt les citoyens , qui l’avaient 
suivi, le quittèrent, et la noblesse et les puissants 
ne vinrent pas davantage, peut-être parce que Mon- 
mouth avait eu le malheur d’être un moment popu- 
laire. L’armée royale le rencontra presque sans 
armée ; il fut pris et mis à mort. En apprenant cette 


Digitized by Google 


494 sim Là EÉVOLDTION DE 4688. 

entreprise, le prince d’Orange s’était hâté d’offirir 
à Jacques II de prendre lui-même le commande-- 
ment des troupes royales contre Monmouth , contre 
ce rival dont l’audace indiscrète, en donnant l’éveil 
au roi d’Angleterre , pouvait faire cchouer l’autre 
complot , et gâter la fortune que Guillaume s’était 
promise. 

Mais la sécurité de Jacques II était sans bornes ; 
il ne doutait nullement de l’avenir ; il poursuivait, 
plein d’une confiance aveugle , ses plans en faveur 
des catlioliques : déjà presque toutes les places 
avaient passé dans leurs mains; ils peuplaient le 
conseil, la flotte et l’armée. Le clergé épiscopal, 
dont l’autorité était encore intacte , appuyait le roi 
dans ses mesures ; cet appui , regagné adroitement 
par Cliarles II, comptait pour beaucoup dans la 
puissance royale : Jacques l’oublia , et il eut l’im- 
prudence de se Tôter de ses propres mains. Il fit 
venir à Londres un nonce de Rome; il institua des 
évêques catholiques. A la seule vue de ces nouveaux 
concurrents , le haut clergé déserta la cause royale ; 
et, au lieu des maximes de la soumission passive et 
de la divinité du pouvoir qui retentissaient dans les 
chaires, ou n’entendit qu’un cri d’alarme sur les 
dangers de l'église et sur le devoir de résister. Ces 
voix sacrées encouragèrent les murmures; on publia 
hautement des inaniléstes contre l’irruption des pa- 
pistes dans les emplois ; on fit des ligues pour le 
maintien des emplois entre les mains des familles 
protestantes ; il v eut des affiliations sous le ser- 
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ment; on s’y engageait à mettre en usage , pour 
changer l’esprit du roi , toutes les raisons , jusqu’à 
la dernière, jusqu’à la raison delà force. Le défaut 
d’héritiers catholiques donnait quelque espoir de 
réussir sans cette e.xtrémité. àlais la naissance subite 
d’un fils de Jacques II ouvrit la guerre , et pressa les 
coups. Aussitôt des messages s’ccbangcrent entre les 
réfugiés de Hollande et les mécontents d’Angleterre; 
on recruta des hommes; on prépara des armes : 
voilà l’événement qui fixa à l’année -1088 le dénoû- 
ment de la révolution qui couvait depuis cinq an- 
nées. 

Jacques II persistait dans son incurie; surtout, il 
était loin de soupçonner le prince d'Orange , dont 
l’amitié pour les exilés anglais ne lui paraissait 
qu’une sympathie de religion. Telles étaient ses dis- 
positions, quand une dépêche de son ministre à La 
Haye lui annonça tout à coup que de grands prépa- 
ratifs se faisaient dans les ports de la Hollande pour 
une descente en Angleterre ; il pâlit à cette lecture ; le 
papier échappa de ses mains : il comprit pour la pre- 
mière fois ses dangers et son impuissance. Il appela 
le peuple aux armes ; le peuple resta immobile à sa 
voix ; tandis que des lords , des nobles , des évêques , 
des salariés de son trésor s’enrôlaient pour son rival. 
Guillaume, retardé quelque temps par un vent con- 
traire, débarqua , le 3 septembre IG88, à Torbav, 
dans le comté de Dorcesler. Les habitants des lieux 
voisins couvraient le rivage, contemplant le spec- 
tacle de ce? vaisseaux et de ces soldats ; ils étaient 


Digitized by Google 


-136 SUn LA HÉVÜLUTlüN DE -1688. 

silencieux , sans colère et sans joie , comme des ^ens 
qui regardent les apprêts d’un combat qui ne leur 
importe point. L’armée des opposants dirigea sa 
marche vers Exeter , et elle publia ses manifestes. 
L’on y parlait beaucoup de l’intérêt du protestan- 
tisme , un peu de l’intérêt de la liberté , et par- 
dessus tout , l’on s’efforçait de persuader que le fils 
nouveau-né du roi Jacques était un enfant supposé. 
Ces manifestes furent lus ; mais aucun citoyen ne se 
leva. Durant neuf jours entiers, Guillaume s’avança 
sans trouver ni amis ni ennemis. Mais bientôt les 
amis lui vinrent en foule; c’étaient les hauts per- 
sonnages de l’opposition , des officiers militaires , 
toute la noblesse des comtés de Devons et de Som- 
merset. Dans les provinces voisines, les mêmes 
hommes coururent aux armes ; des pactes d’asso- 
ciation furent jurés entre eux et le prince. Les 
gouverneurs des villes arboraient ses enseignes ; on 
s’enrôlait en vertu de ses commissions ; les officiers 
du roi désertaient à lui avec leurs troupes. Tous les 
hommes dont le patrimoine était dans le gouver- 
nement, tous ceux pour qui un changement de roi 
devait être ou un gain immense , ou la perte de 
tout , s’agitaient par toute l’Angleterre : mais ceux 
dont l’existence ne devait rien au pouvoir étaient 
en repos ; l’armée de l’opposition n’en avait gagné 
qu’un petit nombre , et l’autre armée ne comptait 
dans ses rangs que les milices rassemblées par force. 

Le roi s’avançait cependant pour ne pas périr sans 
combat ; à chaque pas qu’il faisait dans sa marche, 
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de nouvelles défections diminuaient ses forces , et , 
à chaque ordre qu’il donnait, les officiers répon- 
daient par des murmures , lui reprochant sa mau- 
vaise fortune, qui compromettait leurs emplois. 
Ceux qu’il avait le plus comblés de faveurs suppor- 
taient le plus impatiemment de se voir retenus au- 
près de lui, empressés qu’ils étaient d’obtenir de son 
rival la conservation de ce qu’ils avaient. Jacques II 
ne trouvait personne en qui il pût se confier : ne 
sachant pas prendre une résolution lui-même , il 
n’osait ni agir ni attendre; et les ennemis ne s’arrê- 
taient point. Au lieu de se porter en avant, il rétro- 
grada et se retira sur Londres. A la première sta- 
tion que l’armée royale fit dans sa retraite, Anne, 
fille du roi, et Georges de Danemarck, son gendre, 
quittèrent son camp, et se rendirent au camp de 
son ennemi. A cette nouvelle, il tomba dans l’abat- 
tement, et désespéra de sa propre cause , que ses en- 
fants même répudiaient. Il offrit à Guillaume de 
capituler ; Guillaume refusa de recevoir le porteur 
de ce message : alors Jacques II , incertain des pro- 
jets de son rival , et craignant pour sa vie , jeta le 
sceau royal dans la Tamise , et s’enfuit vers les cô- 
tes, pour s’assurer une retraite. Les troupes royales 
se dispersèrent , et l’autre armée s’avança librement. 

Cependant les lords et les agents royaux , qui 
n’étaient pas sortis de Londres , s’avisèrent que le 
peuple de la ville , voyant le roi parti et le prince 
encore éloigné, pourrait bien songer à lui-même, 
et faire pour sa liberté quelque effort qui compli- 
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querait la guerre. Pour prévenir ce danger qui me- 
naçait leurs places , et que , par une transposition 
ingénieuse, ils nommaient le danger de la ville, ils 
avertirent en hâte le prince d’Orange que son con- 
current avait fui, et qu’il eût à presser sa marche; 
ils envoyèrent aussi des ordres aux chefs des troupes 
débandées; ces troupes se rallièrent, et, dans le 
temps même qu’elles se ralliaient , les lords se ser- 
virent du bruit de leur dispersion pour troubler les 
esprits des citoyens par une alarme salutaire , qui 
devait les détourner de toute pensée d’indépen- 
dance. Ils firent répandre que les papistes et les 
Irlandais de l’armée royale massacraient de toutes 
parts les protestants. En quelques jours, cette fausse 
nouvelle parcourut l’Angleterre; on croyait en- 
tendre au loin les cris des meurtriers et les plaintes 
des mourants ; on allumait des feux , on sonnait les 
cloches ; chacun, se croyant en péril de la vie, n’a- 
vait plus de sens , plus d’idées , plus de soucis que 
pour ce danger ; et, si l’on désirait quelque chose, 
ce n’était pas que les hasards de l’insurrection vins- 
sent se joindre encore aux hasards présents , c’était 
que la victoire de Guillaume mît promptement fin 
à de telles angoisses. 

Jacques II fuyait déguisé ; il fut reconnu , à Fe- 
versham , par quelques hommes qui l’insultèrent et 
le retinrent captif. De sa prison, il écrivit aux lords, 
qui venaient d’exercer son pouvoir dans Londres , 
pour leur demander la liberté et une escorte ; sa 
lettre leur fut apportée par un homme du pays, qui 
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pleurait en la remettant. Les lords se montrèrent 
moins sensibles, et leur première réponse fut que 
cette affaire ne les regardait point. Quelques-uns, 
d’un esprit plus délié, représentèrent que cette du- 
reté inutile pourrait bien être mal payée par le roi 
futur, qui voudrait au moins paraître humain , ne 
fût-ce que par pure bienséance. A un tel argument, 
tous se rendirent, et ils envoyèrent deux cents sol- 
dats pour délivrer Jacques et l’accompagner jusqu’à 
la mer. Mais le roi, devenu libre, refusa de suivre 
son escorte , et retourna vers Londres. Il fut ap- 
plaudi à son entrée par quelques-uns de ceux que 
leur vie obscure et privée rendait étrangers à la 
guerre présente ; dépouillé de sa puissance odieuse, 
il ne leur paraissait plus qu’un homme , qu’un 
homme dans le malheur; et, à ce titre, ils le plai- 
gnaient. 11 n’en fut pas de même de ceux qui , du- 
rant ses prospérités, s’étaient engraissés de ses lar- 
gesses : redescendu au simple état d’homme, il n’é- 
tait plus rien pour eux ; il ne reçut de leur part 
qu’un accueil plein de froideur et de mépris : sa 
présence les gênait; car elle les rendait suspects à 
celui auquel allait appartenir le pouvoir d’enrichir 
par les pensions et de décorer par les brevets. Heu- 
reusement cette gêne finit bientôt ; Jacques fut 
sommé de quitter Londres. Il était encore à White- 
hall, quand les soldats de Guillaume vinrent occu- 
per ce palais. Le prince entra dans la ville en con- 
quérant et en triomphateur, à la tête de ses troupes, 
au bruit des acclamations de ceux dont la Ibrtune 


Digiiife.j by Google 


-140 SUR LA RÉVOLUTION DE - 1688 . 

allait grandir avec la sienne. Quelque satisfaction 
paraissait sur le visage des citoyens, à qui l’on avait 
fait craindre d’être égorgés par les soldats royaux ; 
mais c’était une joie tranquille , et qui marquait 
plutôt l'opinion d’un danger passé que le sentiment 
d’un bien-être actuel. 

Jacques II s’était soumis aux ordres de Guillaume 
d’Orange ; il, avait quitté Londres, et les troupes du 
vainqueur campaient dans la ville. La guerre était 
terminée , la révolution était accomplie. Il ne s’a- 
gissait plus , pour assurer dans les mains de Guil- 
laume et dans les mains de ses amis tous les profits 
de la victoire , que de la sanctionner par des actes 
légaux. Ce devait être l’ouvrage d’un parlement. 
Les lords de la ville , réunis aux lords de l’armée 
victorieuse , prirent sur eux de reconnaître authen- 
tiquement dans le prince le droit suprême de con- 
voquer les communes , et , ce qui importait surtout 
aux vainqueurs de ce jour, le droit de donner les 
emplois et de lever les taxes. Pour plus de régula- 
rité, ou rassembla à 'Westminster les membres des 
deux dernières chambres qui avaient siégé sous les 
Stuarts, et on leur demanda une adresse semblable 
à celle des lords. Ils se rendirent docilement au lieu 
de leurs séances, et, à peine assis, ils apprirent que 
la populace ameutée entourait leur salle, menaçant 
de ses imprécations et de sa vengeance ceux qui ose- 
raient voter contre l’intérêt de Guillaume d’Orange. 
Ils ne résistèrent point à la présence de cette force 
populaire , que le même Guillaume avait su rendre 
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autrefois si terrible pour les de Witt , et l’adresse 
fut décrétée. Alors ce parlement provisoire fut 
dissous , et ceux de ses membres qui avaient déjà 
terminé leurs stipulations avec le pouvoir se répan- 
dirent dans les provinces pour influencer les nou- 
veaux choix. Pendant ce temps, Guillaume nomma 
aux places , maintint dans les places , transféra les 
places, leva 5,000,000 d’impôts sur Londres, et dé- 
fendit toute discussion politique, par des décrets 
rendus en son seul nom. 

Ce fut le 22 janvier 1689 (1688 vieux style) que 
s’assembla le parlement nouveau ; il prit le titre de 
convention , titre qu’avait porté trente ans aupara- 
vant l’assemblée qui légalisa la trahison de Monck et 
la royauté de Charles II. Dans l’adresse votée par 
les deux chambres, Guillaume fut appelé libérateur, 
sans doute à cause du nombre d’hommes qu’il ve- 
nait de sauver du danger de vivre sans places ; en- 
suite , la chambre des communes vota que le trône 
était vacant , parce que Jacques II avait rompu le 
contrat mutuel qui l’attachait au peuple. Les com- 
munes auraient dû dire de quelle date était ce con- 
trat mutuel, et quelles en avaient été les clauses. En 
faisant l’équation , fausse dans ce cas , des idées de 
roi et d’obligé par contrat envers le peuple, elles fai- 
saient l’équation funeste pour l’avenir, des idées de 
peuple et d’oblijés envers le roi ; elles établissaient 
par avance que, du moment où Guillaume serait 
roi , il y aurait , en vex'tu de ce seul titre de roi , un 
pacte obligatoire entre la nation anglaise et Guil- 
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lanme, pacte occülte et mystérieux, sans condition 
expresse, sans garantie stipulée, dont la vaine hy- 
pothèse, sans augmenter du moindre degré la force 
effective de la partie sujette , devait armer la partie 
régnante d’une autorité logique capable de légiti- 
mer la violence , et de faire de l’oppression un droit 
fondé sur le consentement des opprimés. Il n’y a 
pas d’argument plus terri ble^ontre les nations que 
l’attestation fausse de la volonté nationale ; c’est à 
l’aide de pareilles fictions que les rebelles au despo- 
tisme , que les héros de la liberté sont impunément 
flétris du nom de traîtres. 

Les lords de ce temps ne s’y trompèrent pas ; 
dans leur examen des votes des communes, ils pas- 
sèrent rapidement sur l'idée du contrat mutuel, et 
ne discutèrent avec sérieux que la proclamation de 
la vacance du trône. Plusieurs -prétendirent qu’il 
était mal de présenter comme rompue la continuité 
de succession qui avait fait la force de ce pouvoir 
royal auquel ds avaient dû tant de biens. Ils furent 
secondés en cela par les hommes qui, s’étant ré- 
unis les derniers au prince d’Orange , et ayant ainsi 
peu mérité de lui , auraient préféré le règne de sa 
femme, fille du roi dépossédé. Gel article manqua 
d’être supprimé, et ne passa enfin qu’à la faveur 
d’une capitulation entre les amis du prince et les 
amis de la princesse. Quand on posa la question 
décisive, qui est-ce qui sera roi? la réponse fut celle- 
ci ; « Les lords spirituels et temporels arrêtent que 
Guillaume, prince, et Marie, princesse d’Orange, 
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seront ensemble roi et reine ; le prince seul , au 
nom de tous deux , exercera le pouvoir royal. » 
Ces débats duraient depuis vingt jours; et, au mi- 
lieu de tant de soins pour l’organisation du gouver- 
nement qui se disait national , il n’avait encore été 
question ni de la nation ni de la liberté. Une seule 
fois , dans une conférence entre les deux chambres, 
quelques voix s’élevèrent pour demander qu’on 
marquât des limites certaines au pouvoir du roi fu- 
tur. Un envoyé de Guillaume vint trouver les hom- 
mes qui avaient tenu ce langage. « iN’insistez pas , 
leur dit-il, sur le point de limiter un pouvoir que le 
prince veut posséder tout entier. Je dois vous dire 
de sa part qu’il a des moyens de vous punir, et 
qu’il les mettrait en usage. Craignez, en le dégoû- 
tant du succès qu’il vient d’obtenir, de le forcer à 
se retirer de vous, et à vous abandonner à la merci 
du roi Jacques. » Cette réponse outrageante montre 
ce que croyait Guillaume du prétendu pacte violé 
par Jacques second, et venge par le peuple anglais : 
s’il eût pensé que le roi détrôné l’avait été par la 
puissance de la nation, il n’eût pas fait à cette na- 
tion, capable de se délivrer du roi Jacques, la me- 
nace de la livrer à sa colère. Quand tout fut ter-' 
miné, quand les communes eurent reçu des lords 
l’acte qui déclarait roi et reine le prince et la prin- 
cesse, et, après eux, leur postérité, une sorte de pu- 
deur vint saisir la chambre, et elle dressa , sous la 
forme d’un projet de loi , la liste des excès de pou- 
voir qui avaient fait haïr les deux derniers règnes. 
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Ainsi naquit ce qu’on appela le 6i// des droits, exposé 
de principes sans aucune garantie , simple appel à 
l’humanité et à la raison des gouvernants. On y dit 
que les élections doivent être libres , que lès parle- 
ments doivent être souvent assemblés , que les ci- 
toyens peuvent faire des pétitions et avoir des armes 
selon leur état, maximes vagues, aussi faciles à élu- 
der qu’à proclamer, et dont la mieux respectée n’a 
pas eu en Angleterre dix années de stricte obser- 
vance. Le Lill des droits règne encore, et c’est sous 
son facile empire que se fait le trafic des villes re- 
présentées, et que les parlements durent sept ans. 

Ainsi, il a manqué une qualité à la révolution an- 
glaise de 1688, et précisément cette qualité est celle 
dont on l’honore gratuitement , cette révolution n’a 
point été une révolution nationale, c’est-à-dire une 
révolution faite par les mains de ceux, faite au pro- 
fit de ceux qui ne tirent aucun gain des impôts pu- 
bhcs, aucun honneur, aucun crédit de la puissance 
publique ; dont la vie est toute privée , qui n’ont 
nul intérêt à ce que le gouvernement soit à tel ou 
tel homme, ait telle ou telle figure, mais à ce que le 
gouvernement , quel qu’il soit , qui que ce soit qui 
l’exerce, soit dans l’impuissance absolue de violer ce 
qui est éternellement saint, éternellementinviolable, 
la liberté. Si la révolution de 1688 eût été faite par 
ces hommes et pour ces hommes, on ne les venait 
pas aujourd’hui en Angleterre assiéger le pouvoir de 
leurs réclamations , et le menacer de leurs soulève- 
ments. 
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Nous aussi , nous avons eu notre révolution 
de‘1688; ce n’est plus pour nous une épreuve à 
faire ; nous savons dans quelle situation d’àine une 
pareille révolution met un peuple, et si, en la subis- 
sant, il doit se glorifier ou l'ougir de lui-même. 
Quand celui qui fut pour nous Guillaume III ' se 
faisait précéder, à sa rentrée dans Paris , par des 
pièces de canon , des mèches brûlantes et des sabres 
nus, avons-nous cru bien de bonne foi à notre puis- 
sance et à nos volontés, dont il se disait l’ouvrage? 
Nous sommes-nous vraiment persuadés que c’était 
par nous et pour nous qu’il marchait de nouveau sur 
nos têtes? C’était son profit de nous inspirer de l’or- 
gueil au milieu de notre néant , de nous gonfler de 
celle vanité que la fable a rendue ridicule, de la 
folle vanité de l’insecte qui se vante de guider le 
char , quand le char l’emporte et va l’écraser. Le 
despotisme a surtout beau jeu lorsqu’il peut ré- 
pondre aux peuples qui murmurent : C’est vous- 
mêmes qui m’avez voulu. 

A Dieu ne plaise qu’une telle réponse puisse en- 
core nous être adressée. Si nous avons le malheur 
d’être opprimés, n’ayons jamais la honte d’être ap- 
pelés esclaves volontaires , nous fuirons l’un et 
l’autre, en poursuivant avec calme et constance 
l’œuvre de liberté commencée si heureusement par 
nos pères, et dont les fondements 'furent dispersés 
par le premier chef d’une dynastie prétendue natio- 

' Napoléon en 48(5. 
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nale. Qu’impox'tent au Sisyphe de la fable la figure et 
la substance du rocher qu’il soulève ? qu’importent 
de même aux nations la forme et l’origine du pou- 
voir? c’est par son poids, c’est par leur faiblesse 
que le pouvoir les accable. Elevons dans nos lois , et 
surtout dans nos âmes, des barrières et des forts in- 
violables contre toute tyrannie , soit d’ancienne , 
soit de nouvelle forme, soit d’ancienne, soit de nou- 
velle date : laissons le reste au temps , et ne nous 
abaissons jamais à conspirer avec la fortune'. 

' Il y a , entre la rërolation de 1 688 et celle de 1 83ü , cette différence que 
la dernière est vraiment une révolution nationale , puisque tontes les classes 
de la nation, hors une seule, y ont concouru. Le peuple s'est sauvé lui-inérae, 
il a combattu pour sa propre cause , et toute la puissance de la^ royauté nou- 
velle dérive de la victoire populaire. Du reste , si je m'étais trouve avec mes 
opinions de vingt-quatre ans en présence de cette révolution et de ses résultats 
politiques , j'aurais certainement porté suç elle un jugement aussi partial et 
aussi dédaigneux ; l'âge m'a rendu moins çnthousiastedes idées, et plus indul- 
gent pour les faits. 
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sur l’esprit national des irlandais , 

A (iropo< (les Mélodies Irlandaises de Thomas Moore'. 


Il y a des peuples qui ont la mémoire longue , 
que la pensée de l’indépendance n’abandonne point 
dans l’esclavage , et qui , s’opiniâtrant contre l’ha- 
bitude , ailleurs si puissante , détestent et renient 
encore, après des siècles, l’existence qu’une force 
supérieure leur a imposée malgré eux. Telle est la 
nation irlandaise. Cette nation, soumise par con- 
quête au gouvernement anglais, refuse , depuis. six 
cents ans , de consentir à ce gouvernement et de lui 
donner son aveu; elle le repousse comme au pre- 
mier jour ; elle proteste contre lui , comme protes- 
tait la vieille population d’Irlande, dans les combats 
où elle fut vaincue ; dans scs révoltes , elle ne se croit 
point en rébellion , mois en guerre juste et légitime. 
C’est vainement que la puissance anglaise s’est 
épuisée d’efforts pour vaincre cette présence d’es- 

’ Censeur Européen du 2S février tS20. 
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prit si vivace , pour faire oublier la conquête et faire 
acceptei' les' fruits de l’invasion année comme l’exer- 
cice d’une autorité légale J rien n’a pu anéantir l’ob- 
stination irlandaise. Malgré les séductions , malgré 
les menaces , malgré les supplices , les pères l’ont 
léguée à leurs 'fils: La vieille Irlande est encore la 
seule patrie que les vrais Irlandais avouent ; c’est à 
cause d’elle qu’ils ont ténn à sa reli(;ion , comme à 
son langage; et, dans leurs insurrections, c’est en- 
core elle qu’ils invoquent sous le nom à'Erin, par 
lequel la i^nmaient leurs ancêtres. 

Pour maintenir cette chaîne de mœurs et de tra- 
ditions contre les efforts des vainqueurs, les Irlan- 
dais se sont fait des monuments que ni le fer ni le 
feu ne pouvaient détruire ; ils ont eu recours à l’art 
du chant, dans lequel ils se vantaient d’être habiles, 
et qui, dans les temps de l’indépendance, avait fait 
leur orgueil et leurs plaisirs. Les bardes et les méné- 
ti'iers devinrent les archivistes de la patrie. Errant 
de-village en village, ils allaient porter dans chaque 
foyer des. souvenirs de la vieille Irlande; ils s’étu- 
diaient à les rendre agréables à tous les goûts et à 
tous les âges ; ils avaient des chants guerriers pour 
les hommes , des romances d’amour pour les fem- 
mes, des contes merveilleux pour les enfants du lo- 
gis. Chaque maison conservait deux harpes toujours 
prêtes pour les voyageurs , et celui qui savait le 
mieux célébrer la liberté de l’ancien temps, la gloire 
des patriotes et la grandeur de leur cause , eu était 
récompensé par une hospitalité plus attentive. Les 
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rois d’Angleterre essayèrent plus d’une fois de frap- 
per l’Irlande dans ce dernier refuge de ses regrets 
et de ses vœux ; les poètes errants furent persécutes, 
bannis, livrés aux tortures et aux supplices : mais la 
violence ne fit qu’irriter des volontés indomptables, 
l’art du chant et des vers eut ses martyi’s comme la 
religion; et les souvenirs qu’on voulait éteindre se 
redoublèrent par le sentiment de ce qu’il en coûtait 
pour les garder. 

Les paroles des chansons nationales, dans les- 
quelles l’Irlande a consigné ses longues souffrances, 
ont péri pour la plupart ; la musique seule s’est con- 
servée. Cette musique peut servir de commentaire à 
l’histoire du pays. Elle peint l’intérieur des âmes 
aussi bien que les récits peignent les actions ; on y 
trouve beaucoup de langueur et d’abattement, une 
tristesse profondément sentie , mais vaguement ex- 
primée, comme la douleur qui se relient parce qu’on 
l’observe. Quelquefois un peu d’espérance ou de lé- 
gèreté s’y montre; mais, dans les refrains les plus 
vifs, il survient toujours «pielque accord triste, quel- 
que changement de mode qui ramène brusquement 
des teintes plus sombres, comme on voit, dans un 
jour nébuleux, un rayon de soleil paraître un instant 
pour se dérober au.ssitôt. 

M. Moore est à la fois poète et musicien , comme 
les vieux bardes de sa patrie; mais, au lieu de leur 
inspiration sauvage , il a toutes les grâces du talent 
cultivé; et son amour pour rindépcndancc, agrandi 
parla philosophie moderne, ne borne point tous 
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ses vœux à la délivrance à'Érin et au retour du vieux 
drapeau vert Il célèbre 'la liberté comme le droit 
de tous les hommes, comme le charme de toutes les 
contrées du monde. Les paroles anglaises qu’il a 
composées sur le rliytbme des anciens airs de l’Ir- 
lande sont remplies de sentiments généreux, bien 
qu’empreintes le plus souvent de la couleur et des 
formes locales. Ces formes , presque toujours mys- 
térieuses , ont d’ailleurs un charme qui leur est 
propre. Les Irlandais aiment à faire de la patrie un 
être réel qu’on aime et qui nous aime ; ils aiment à 
li*i parler .sans prononcer son nom , et à confondre 
l’amour qu’ils lui vouent, cet amour austère et pé- 
rilleux, avec ce qu’il y a de plus doux et de plus for- 
tuné parmi les affections du cœur. Il semble que, 
sous le voile de ces illusions agréables, ils veuillent 
déguiser à leur àme la réalité des dangers aux(jiiels 
s’expose le patriote , et s’entretenir d’idées gracieu- 
ses , en attendant l’heure du combat ; comme ces 
- Spartiates qui se couronnaient de fleurs, sur le point 
de périr aux Thermopyles. 

Nous citerons pour exemple le morceau suivant, 
que l’auteur suppose adressé par un pavsan à sa maî- 
tresse ; 

t 

« travers mille dangers, à travers mille mal- 
heurs, ton sourire a égayé iha route. Plus notre des- 
tin devenait. sombre, plus la flamme de nos cœurs 
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était vive. J’étais esclave, mais clans tes bras mon 
âme retrouvait l’indépeadance; et je bénissais jus- 
qu’à mes misères , qui me rendaient plus cher à tes 
yeux. 

» J’ai vu ta rivale honorée, quand le mépris était 
ton partage ; j’ai vu ton front ceint d’épines, quand 
l’or étincelait sur le sien ; elle m’offrait une place 
dans ses temples , c^uand le creux des rochers était 
ton refuge. Mais tjue je tombe sans vie à tes pieds, 
si je me donne à celle que je n’aime pas, si je te dé- 
robe une seule de mes pensées. » 

Un autre morceau, d’un ton plus élevé, est placé 
dans la bouche d’un de ces vieux poètes errants cjui 
parcouraient l’Irlande en pleurant les destinées de 
la patrie : 

« Oh ! ne blàjnez pas le barde, s’il fuit vers ces 
réduits secrets où le plaisir repose, et sourit non- 
chaiamment à la gloire; il était né pour des projets 
plus nobles; dans des temps moins contraires , son 
âme eut brûlé d’une flamme plus sainte. La corde, 
qui maintenant languit sur sa lyre, aurait tendu l’arc 
redoutable et lancé les flèches du guerrier. Sa bou- 
che, c|ui ne sait plus soupirer que le tourment des 
vains désirs , aurait versé à larges flots les accents 
mâles du patriote. . 

Il Mais, é) mon pays ! ta gloire est perdue ; ils sont 
brisés ces courages qui ne devaient plier jamais; tes 
fils SC cachent et fuient le jour pour gémir librement 
sur tes ruines; car on les nomme traîtres lorsqu’ils 
l’aiment, et la niort les punit de te déiendre. Le mc- 
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pris est leur partage, à moins qu’ils ne te soient in- 
fidèles ; ils sont condamnés à vivre obscurs, s’ils re- 
fusent de renier leurs pères ; et le flambeau qui les 
conduit aux honneurs s’allume au bûcher funeste où 
la patrie gît expirante. 

» Quoique ton orgueil soit abattu , quoique ton 
espoir ait fui comme l’ombre, je t’aime, ô Érin, et 
ton nom vivra dans mes chants ; jamais , dans ses 
heures de joie, mon cœur ne repoussera le souvenir 
de tes maux.* Je veux que l’étranger entende reten- 
tir tes gémissements dans ses plaines; je veux que le 
son de ta harpe s’élance au delà des flots qui nous 
entourent ; je veux que tes maîtres eux-mêmes, dans 
le moment où ils' rivent tes fers , s’arrêtent à la voix 
de leur esclave, et laissent échapper une larme. » 

Souvent M. IVIoore rétrograde vers les temps de 
l’indépêndance irlandaise , et chante les héros tle la 
patrie libre ; <i Qu’£n« se rappelle les anciens jours, 
ces jours où ses enfants ne la trahissaient pas. — 
Honneur aux épées du vieux temps , honneur aux 
hommes qui les portèrent. » Quelquefois, il invoque 
le souvenir des batailles dont le sort a décidé de la 
liberté ; il peint la marche nocturne du conquérant, 
et la dernière veille des'soldats de la patrie , qui , 
retranchés sur le penchant des collines, « attendaient 
le jour pour mourir. » 

« IN 'oubliez pas les champs où ils sont tombés, 
les derniers , les plus fidèles des braves ; ils ne sont 
plus , et notre espérance a péri sans retour avec eux. 

» Oh ! si nous pouvions reconquérir sur la mort 
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ces cœurs qui bondissaient pour la patrie ! S’ils se 
relevaient à la face, du ciel, pour renouveler le com- 
bat de l’indépendance ! 

» En un instant serait brisée Ja chaîne que la ty- 
rannie nous impose ; ni hommes, ni dieux n’auraient 
le pouvoir de la renouer. 

» C’en est fait, l’histoire grave sur ses tabl^ le 
nom de celui qui nous a vaincus ; mais maudite est 
sa renommée , maudit est son char de triomphe, qui 
roule sur les têtes des hommes libres. 

» On aimera mieux la tombe , ôn aimera mieux 
le cachot illustré par un nom patriote , que les tro- 
phées de ceux qui marchent à la gloire sur les ruines 

de la liberté. » > 

« • 

C’est un grand titre à la reconnaissance d’une 
nation que d’avoir su chanter en vers capables 
d’être populaires , sa liberté présente ou passée , ses 
droits garantis ou violés. Celui qui ferait pour la 
France ce que M. Moore a fait pour l’Irlande se-^‘ 
rait récompensé au delà de ses peines par l’estime 
du public et par la conscience d’avoir rendu service 
à la plus sainte de toutes les causes. Dans les temps 

de l’arbitraire, nous avions des refrains mordants 

♦ 

pour arrêter l’injustice par la crainte frivole du ri- 
dicule , pourquoi , dans ces temps de liberté dou- 
teuse, n’aurions-nous pas des chants plus nobles 
pour énoncer nos volontés , et les présenter comme 
une barrière au pouvoir toujours tenté d’envahir? 
Pourquoi les prestiges de l’art ne se joindraient-ils 
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pas à la puissance de notre raison et de nos cou- 
rages? Pourquoi ne nous ferions-nous pas une poé- 
sie nouvelle, inspirée par la liberté et consacrée à sa 
défense ; une poésie, non pas classique, mais natio- 
nale, qui ne serait pas la vaine imitation des génies 
qui ne sont plus, mais la peinture vivante des âmes 
et des pensées d’aujourd’hui ; qui protesterait pour 
nous , se plaindrait avec nous, nous parlerait de la 
France et de son destin , du destin de nos aieux et 
de n«s fils ? 

Nous avons réussi dans l’élégie amoureuse, crain- 
drions-nous d’entreprendre l’élégie pati'iotiquej non 
moins touchante, non Tnoins douce que l’autre? 
Quelle image plus digne de pitié et d’amour , que 
cette patrie de nos pères, si longtemps le jouet delà 
' fortune, tant de fois vaincue par la tyrannie , tant 
de fois trahie par ses propres soutiens, aujourd’hui 
ranimée, mais encore chancelante, et réclamant 
d’une voix débile nos secours et notre dévoilement? 
Quoi de plus poétique que sa longue existence, où 
se rattache par tant de liens notre existence passa- 
gère? Nous qu’on appelle des hommes nouveaux, 
«sachons prouver que nous ne le sommes pas ; sachons 
nous rallier, par des souvenirs populaires, aux 
hommes qui, avant nous , ont voulu ce que nous 
voulons, aux hommes qui ont compris comme nous 
les libertés de la terre de France. L’esprit d’une in- 
dépendance généreuse et paisible nous a précédés 
de loin sur ccLtc terre; ne craignons pas delà re- 
muer pi'ofondément , pour y retrouver cet esprit : 
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nos recherches rie seront point vaines, triais elles se- 
ront tristes ; car nous rencontrerons plus souvent 
des supplices que des triomphes. ÎNe nous y trom- 
pons pas , ce n’est point à nous qu’appartiennent les 
choses brillantes du temps passé; ce n’est point à 
nous de chanter la chevalerie : nos héros ont des 
noms plus obscurs. Nous sommes les hommes des 
cités , les hommes des communes , les hommes de 
la glèbe , les fils de ces paysans que des chevaliers 
massacrèrent près de Meau.x, les fils de ces bour- 
geois qui firent trembler Charles V les fils des ré- 
voltés de la jacquerie. 

' En 4358, lohqn’il éuit'règenc du rojànrté. 
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SUR LA CONQUETE DE L ANGLETERRE PAR LES NORMANDS , 


A propos da roman A*I%Kmhoé 


Le jour où Guillaume-le-Bâtard, duc de Norman- 
die , à la faveur d’un vent d’est ^ entra dans la baie 
de Hastings avec 700 vaisseaux et 60,000 soldats, 
pour envahir le pays des Anglo-Saxons , une lutte à 
mort commença entre ce peuple et la troupe des 
envahisseurs. Il y allait de la propriété, il y allait 
de l’indépendance , il y allait de la vie : la contes- 
tation ^devait être longue; elle le fut en effet - mais 
vainement en chercherait-on le récit fidèle dans les 
historiens modernes de l’Angleterre. Ces historiens 
* présentent , une fois pour toutes , les Saxons aux 
prises avec les Normands; ils détaillent un seul com- 
bat; et puis après, ni Normands, ni Saxons, ni 
vainqueurs , ni vaincus , ne reparaissent plus dans 
leurs pages. Sans s’inquiéter des démêlés ultérieurs , 
ni de la destinée diverse des masses d’hommes qui 

' Cenjeur £«roj»«i'n du 29 mai 1H20. . 
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ont combattu pour se disputer le pays , ils passent 
avec un calme admirable au récit de la vie et de la 
mort de Guillaume premier du nom , roi d’Angle- 
terre , successeur de Harold , dernier roi des Anglo- 
Saxons. Ainsi les conséquences de l’invasion sem- 
blent se borner , pour la nation vaincue, à un sim- 
ple changement de dynastie. L’asservissement des 
indigènes de l’Angleterre , leur expropriation en 
masse , et le partage de leurs biens entre les enva- 
hisseurs étrangers , tous ces actes de conquête et non 
de gouvernement perdent leur caractère véritable 
pour prendre mal à propos une couleur administra- 
tive. • ' 

« • ^ 

Un homme de génie , Walter Scott , vient de pré- 
senter une vue réelle de ces événements si défigurés 
par la phraséologie moderne; et chose singulière, 
mais qui ne surprendra point ceux qui ontlu ses pré- 
cédents ouvrages , c’est dans un roman qu’il a en- 
trepris d’éclairer ce grand point d’histoire , et de^ 
présenter vivante et nue cette conquête normande , 
que les narrateurs philosophes du dernier* siècle , 
plus faux que les chroniqueurs illettrés du moyen 
âge , ont élégamment ensevelie sous les formules 
banales de succession, de gouveriiemtnl , de mesures 
d’état, de conspirations réprimées, de pouvoir, et de 
soumission sociale. •' . 

Le roman d'Ivanhoé nous place à la distance de 
quatre générations api’ès l’invasion des Normands , 
au temps de Richard , fils de Henri Plante-Genest ou 
Plantagenet , sixième chef depuis le conquérant. A 
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cette époque où rbistorien Hume ne sait nous pré- 
senter qu’un roi et V Angleterre , sans nous dire ce que 
c’est qu’un roi , ni ce .qu’il entend par J’ Angleterre , 
Walter %:ott , entrant profondément dans l’examçn 
des faits , nous montre des masses d’hommes , des 
intérêts, des existences distinctes, deux peuples, un 
langage double , des mœurs qui se repoussent et se 
combattent; d’un côté la tyrannie et l’insolence , de 
l’autre la misère et la haine , développements réels 
du drame de la conquête , dont la bataille de Ilas- 
tings n’avait été que le prélude. A cette époque beau- 
coup de vaincus ont péri , beaucoup ont plié sous 
le joug , mais plusieurs protestent encore. Le Saxon 
esclave n’a pas oublié la liberté de ses pères , et trouvé 
du repos dans son esclavage. Ses maîtres sont en- 
core pour lui des usurpateurs étrangers; il se rend 
compte de sa dépendance , et ne la croit point une 
nécessité sociale; il sait quels ont été ses droits sur 
l’héritage qu’il ne possède plus. Le vainqueur , de 
son côté, ne déguise point encore sa domination 
sous une vaine et fausse apparence d’aristocratie po- 
litique; il se dit Normand , et non pas gentilhomme ; 
c’est comme soldat normand qu’il règne, qu’il com- 
mande , qu’il dispose de l’existence de ceux qui ont 
plié sous l’épée de .ses ancêtres. Tel est le théâtre 
réel et vraiment historique où vient se placer la 
fable d’ïvanhoé , dont les personnages fictifs ser- 
vent à rendre plus frappante encore la grande scène 
politique où l’auteur les fait figurer. 

Cedric de Rotherwood , vieux chef saxon , dont 
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le père fut témoin de rinvasion , homme brave et 
surtout fier à l’excès, a su conserver son héritage en 
se luisant craindre des vaimjueurs. Cedric, libre et 
propriétaire, au milieu de sa nation subjuguée et 
sans domaine , s’est cru sous l’obligation d’affi’anchir 
ses compatriotes; il a bercé tous les jours de sa vie 
du vain rêve de l’indépendance. Après mille pi'ojets 
divers et mille tentatives stériles, son esprit, las de 
suivre ce grand essor , s’est rabattu sur un dernier 
plan et sur une dernière espérance bien faible et 
bien incertaine. II est le tuteur d’une jeune personne 
nommée Roweua , (jui descend de la race d’Alfi'ed , 
et il s’est persuadé que le mariage de sa pupille avec 
Atbelstane de Coniiigsburgb , dernier rejeton d’É- 
douard-le-Confesseur , en confondant aux yeux du 
peuple saxon le sang de deux de ses anciens chefs , 
présentera à ce peuple un point de ralliement j)our 
une insurrection décisive. Cette idée , où toute l’ac- 
tivité de Cedric s’est en quelque sorte emprisonnée, 
l’occupe et le travaille sans cesse. Il a déshérité son 
. propre fils Willrid , <jui a osé traverser ses projets 
en aimant Rowena et en parvenant à lui plaire. 
Willrid, plus amoureux que patriote, a déserté, 
-dans son désespoir, la maison de ses aïeux pour le 
palais du roi normand ; il a reçu de Richard-Cœur- 
de-Lion des grades, des faveurs, et le titre de che- 
valier d’Ivanboé. Les incidents «jui naissent de son 
retour et du retour <le Richard en Angleterre rem- 
plissent le corps du roman, ’l’ont se dénoue làvora- 
hlement pour Willrid d’Ivanhoé ; il s’unit à Rowena. 
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Le vieux Cedric voit sans s’indigner la fille d’Alfred 
suivre Wilfrid à la cour du chef des conquérants. 
Ce dénoûment satisfait le cœur humain ; il est triste 
pour le cœur patriote : mais l’auteur ne pouvait 
fausser l’histoire. Il est trop vrai que les Saxons n’ont 
point su l’art de briser leur joug. 

» Ce Cedric , le dernier représentant de la liberté 
saxonne, est peint comme un homme d’un caractère 
bon , mais inflexible dans son aversion contre les 
usurpateurs etrangers. Il étale avec faste son vieux 
nom de Saxon au milieu de gens dont la lâcheté le 
renie; il ade regard hautain et jaloux, signe d’une 
vie passée à défendre chaque jour des droits chaque 
jour envahis. Fatigué du présent , il se reporte sans 
cesse eu arrière, au delà de cette funeste journée de 
«Hastings, qui ouvrit l’Angleterre aux Normands et 
à l’esclavage. Il déteste la langue des vainqueurs , 
leurs coutumes , leurs fêtes , leurs armes , tout ce qui 
n’était pas sur le sol anglais quand le peuple anglais 
était libre. A côté de lui figurent deux de ‘ses serfs , 
les fils des serfs de ses ancêtres ; ces hommes portent 
le collier d’esclavage où est inscrit le nom de leur 
maître; et cependant ils aiment ce maître, parce 
qu’il est environné d’ennemis qui sont aussi leurs 
ennemis , parce que l’insolence étrangère qui pèse 
sur lui et sur^eux l’approche leur destinée de la sienne, 
et confond en quelque sorte dans une même cause 
deux intérêts autrefois contraires. Des troupes de 
proscrits sans asile , obligés d’habiter les bois et de 
s’y faire brigands pour vivre, nous montrent les 
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débris des ravages de la conquête, nous peignent le 
sort de ceux que l’interdiction des armes de chasse, 
décrétée par un vainqueur soupçonneux, plaçait en- 
tre la faim et le crime. Mais la peinture la plus éner- 
gique et la plus sombre des fruits de l’envahisse- 
ment est celle d’une femme saxonne, qui, après 
avoir vu son père et ses sept frères tués en défen- 
dant leur héritage , a vécu seule pour servir honteu- 
sement aux plaisirs du meurtrier de sa famille. Por- 
tant dans le lit de son maître une haine implacable 
et la soif ardente de se venger, elle a usé des séduc- 
tions de sa beauté pour armer le fils contre le père , 
et souiller d’un parricide la salle de festin des vain- 
queurs. Vieillie dans sa servitude nouvelle, elle a 
perdu par degrés son empire , et le mépris est de- 
venu son partage J mais, au milieu de l’opprobre et 
des insultes, elle n’a pas oublié la vengeance. Gedric, 
prisonnier dans le château du Normand , la rencon- 
tre et apprend son histoire. «Ma vie a été lâche et 
atroce, lui dit-elle ; je veux l’expier en vous servant. « 
Au moment où une attaque est livrée au château par 
les amis du Saxon , au moment où les hommes d’ar- 
mes sont au mur de défense , au moment où le maî- 
tre du château , blessé dans le combat , est déposé 
sur son lit , loin des remparts et loin des combat- 
tants , la vieille Saxonne accomplit son dernier et 
terrible projet ; elle allume le bois amoncelé sous le 
bâtiment ; puis , courant à la chambre où son ennemi 
est étendu , pi'ivé de force , mais plein de connais- 
sance , elle lui l'appelle avec ironie le. dernier repas 

41 


by Google 




* I 


<162 SUR LA CONQUÊTE DE l'aNGLETERRE 

de son père; elle lui fait sentir la vapeur du feu qui 
couve sous l’appartement; elle insulte à l’impuis- 
sance de ses efforts et de ses cris; elle lui donne 
l’avant-goût de la mort; et, quand l’incendie a 
éclaté, elle gagne le sommet de la plus haute tour, 
s’y tient debout , les cheveux épars, souriant à la 
flamme qui s’élève , et chantant à haute voix un de 
ces hymnes guerriers que les Saxons , encore païens, 
faisaient entendre sur les champs de bataille. 

Voilà les personnages qui nous représentent les 
vaincus. Quant aux vainqueurs, quant aux fils des 
aventuriers qui suivirent la fortune du bâtard , Re- 
ginaldFront-de-Beuf , Philippe de Malvoisin , Hugues 
de Bracy et le prince Jean Plantagenet nous les figu- 
rent. Nous trouvons en eux le conquérant ombra- 
geux et vain, attribuant l’origine de sa fortune à la 
supériorité de sa nature, se croyant d’une espèce 
meilleure et d’un sang plus pur; qualifiant sa race 
du titre de noble ; employant au contraire le nom de 
saxon comme un nom d’injure ; disant qu’il tue un 
Saxon sans scrupule , et qu’il anoblit une Saxonne 
en disposant d’elle contre son gré; prétendant que 
ses sujels'saxons ne possèdent rien qui ne soit à lui, et 
les menaçant, s’ils devenaient rebelles, de leur arra- 
cher la peau de la tête. 

Outre ces caractères qui dérivent de l’état poli- 
tique du pays , l’auteur d'Ivanhoé n’a pas manqué 
d’en introduire d’autres qui dérivent des opinions 
du siècle. Il peint le templier à l’esprit hardi , plein 
d’ambition et de projets, méprisant la croix dont il 
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est le soldat, tuant des Sarrasins par spéculation de 
fortune; et, en regard, le templier fanatique, es- 
clave passif de sa règle et de sa foi, le prêtre hypo- 
crite et sensuel ; le juif humble, souple et patient , 
entouré de mépris et de périls, obligé de tromper 
pour se défendre , et d’être fripon adroit, parce que 
les puissants du monde peuvent l’être cà son égard 
impunément et le front levé. Mais il y a un person- 
nage qui efface tous les autres, et auquel l’àme du 
lecteur s’attache par un intérêt irrésistible : c’est ce- 
lui de Rébecca, la fille du juif Isaac d’York. Rébecca 
est le type de cette grandeur morale qui se déve- 
loppe dans l’àme des laibles et des opprimés de.ee 
monde quand ils se .sentent meilleurs que leur for- 
tune, meilleurs que les heureux qui les écrasent. 

Tout ce qu’il y eut jamais de dignité calme dans 
l’àme d’un Caton ou d’uii Sidney se joint en'elle 
à la modestie naïve, à la patience qui ne murmure 
jamais, à ce pouvoir si touchant de souffrir qui est •• ~ 
l’attribut des femmes. Ce caractère, si fort au-dessus 
de notre nature, y est ramené par l’auteur avec un 
art si parfait , il s’introduit si naturellement dans les 
scènes où il se développe , qi«î , quelque idéal qu’il 
soit , nous sommes entraînés à y croire , et que nous 
nous sentons grandir en y croyant. Une scène adini- 
rabte, dont nous essaierions vainement de rendre 
l’effet , est celle où Rébecca , prisonnière du tem- 
plier Briand de Boisguilbert , est visitée par lui dans 
la tour où il la tient enfermée. Seule en présence de 
cet homme violent dans ses passions , et indompta- 
blement volontaire , qui lui déclare sans aucun dé- 
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tour qu’elle est sa captive par l’épée et qu’il usera 
du droit de la force , elle sait lui imposer le respect 
de sa personne , et faire tomber devant elle , comme 
une flèche qui a manqué le but , toute la véhémence 
de ce soldat farouche , qui , dans le combat, ren- 
versait des rangs entiers , et qui , dans le commerce 
de la vie, abaissait les hommes comme le vent 
abaisse les roseaux. 

Il y a , dans ce roman , bien d’autres choses dont 
nous ne rendons pas compte. On y trouve des scènes 
de gaieté tellement naïves , tellement vivantes, que, 
malgré la distance des temps où l’auteur se place , 
on se les figure sans effort. C’est qu’au milieu du 
monde qui n’est plus , Walter Scott a soin de placer 
le monde qui est et qui sera toujours , c’est-à-dire 
l’humanité , dont il connaît tous les secrets. Tout ce 
qu’il y a de particulier aux temps et aux lieux , l’ex- 
térieur des hommes , l’aspect du pays et des habita- 
tions , les costumes , les usages, sont décrits avec la 
vérité la plus exacte ; et pourtant l’érudition im- 
mense qui a fourni tant de détails ne se laisse aper- 
cevoir nulle part. Walter Scott semble avoir pour 
le passé cette seconde vue que , dans les temps d’igno- 
rance , certains hommes s’attribuent pour l’avenir. 
Dire qu’il y a plus de véritable histoire dans ses ro- 
mans sur l’Ecosse et sur l’Angleterre que dans les 
compilations philosophiquement fausses qui sont 
encore en possession de ce grand nom , c’est ne rien 
avancer d’étranger aux yeux de ceux qui ont lu et 
qui ont compris les Puritains, Waverley, Rob-Roy, 
l’Officier de Fortune et la Prison d’Édimbourg. 
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IX. 

SÜR LA VIE d’anse BOLEYN, FEMME DE HENRI VIII , 

A propos de l’ouvrage de miss Benger , inlituli! : Memoirs of the life of 
Anne Boleyn , queen of Henry yill'. 


Cet ouvrage est une des pièces du procès que la 
morale et la raison doivent intenter au seizième siè- 
cle. Si la mort violente d’Anne Boleyn appartient au 
seul Henri VIH , les circonstances de ce qu’on ap- 
pelle l’élévation et la chute de cette femme appar- 
tiennent aux moeurs de l’époque et surtout à l’esprit 
des cours, esprit qui, dans la France d’alors, était 
le même qu’en Angleterre. 

Anne fut l’arrière-petite-fille de Geoffroi Bole^ui, 
négociant de Londres , que son crédit et sa fortune 
acquise avaient élevé à la place de premier magistrat 
municipal de la première ville d’Angleterre. Les 
enfants de cet homme , abjurant la condition pater- 
nelle , dispersèrent ses biens dans des maisons nobles 
où ils s’allièrent ; ils achetèrent des brevets de cour- 
tisans au prix des richesses de leur famille; et c’est 
ainsi que la descendante du riche roturier naquit 
noble et pauvre à la fois. Le père et la mère d’Anne 

' Article inséré dans le Courrier Français , f 821 . 
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Boleyn vivaient comme parasites à la cour du roi 
Henri VIII , dont ils étaient fort goûtés tous deux , 
l’un pour son esprit , l’autre pour ses grâces. A peine 
Anne fut-elle hors du berceau , à peine eut-elle mon- 
tré les premiers signes de cette beauté qui la rendit 
ensuite si célèbre et si malheureuse , que ses parents 
la destinèrent à la vie qu’ils menaient eux-mêmes. 
Il y avait , dans ce temps , à la cour, des places pour 
les complaisants et pour les belles de tout âge. Anne 
fut fille d’honneur à sept ans; avec ce titre, elle 
partit pour la France à la suite de Marie, sœur du 
roi d’Angleterre, qu’un traité diplomatique unissait 
de force au vieux Louis XII , dans le moment où 
elle avait pour un autre homme une passion violente 
et déclarée. Mais, de même que les parents d’Anne 
Boleyn s’inquiétaient peu de voir leur enfant livrée 
aux hasards d’une éducation étrangère, et privée de 
leurs caresses et de leurs soins, pourvu qu’elle de- 
vînt femme de cour; de même Henri VIII n’hésitait 
point à faire entrer sa jeune sœur dans le lit d’un 
vieillard infirme, pourvu qu’elle devînt reine de 
France. 

Anne consuma ses années d’enftmce dans de con- 
tinuelles études de l’art de plaire ; elle sut de bonne 
heure figurer avec grâce dans ces mascarades pué- 
riles qui aidaient les puissants du siècle à conduire, 
à leur fin des journées vides et sans emploi; elle ap- 
prit à séduire les yeux et à encourager les homma- 
ges ; elle apprit à écouter les adorations des hommes, 
avant l’âge de les comprendre; elle apprit surtout à 
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exciter par scs succès l’envie de ses jeunes compa- 
gnes, non pas cette envie d’émulation qui naît du 
sentiment de ce qui est bien et qui double le désir 
d’y atteindre , mais cette jalousie haineuse qui s’in- 
digne de voir un autre marcher plus rapidement au 
but commun ; car la beauté même et les grâces per- 
sonnelles n’étaient estimées que comme des moyens 
pour acquérir et avancer. Parmi les haines d’envie 
qu’Anne Boleyn excita quand elle revint dans son 
pays, il y en eut de violentes et d’implacables qui la 
pourauivirent jusqu’à la mort. Elle fut sur le point 
d’échapper heureusement à la fortune qui l’atten- 
dait, en épousant un jeune lord Perev, qui l’aimait 
et qu’elle aima en retour ; mais le père de ce jeune 
homme, averti par un cardinal que Henri VlIIjetait 
les veux sur la fiancée , menaça son fils de le deshéri- 
ter s’il persistait à gêner le roi. Lejeune homme fut 
contraintde céder ; et Arme , quittée par son amant, 
devint accessible à Henri VIII. Il venait la visiter 
dans la maison de campagne acquise par le travail 
de son aïeul , lieu de repos où elle s’était retirée pour 
guérir son amour blessé. La tradition dé.signe encore 
la colline d’où le son d’un cor de chasse annonçait 
l’approche du roi , et faisait baisser le pont-levis qui 
le séparait de la femme qu’il croyait obtenir au prix 
de quelques empre.s.'^cmcnts passagers. Anne, plus 
fière ou plus habile que lui-même ne l’avait pensé, 
lui répéta le mot d’Elisabeth Grey à Edouard IV : 
<< Je suis trop digne pour être votre niaitressc. pas 
» assez pour être votre épouse. » 
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* Henri VIII s’irrita par l’obstacle ; il était marié de- 
puis des années à une femme d’une vertu et d’une 
tendresse irréprocliables ; il sollicita contre elle le 
divorce, ce remède des unions mal assorties, que 
l’éfjlisc romaine refusait obstinément aux besoins du 
peuple , mais qu’elle accordait sans peine aux plus 
légers caprices des grands. L’histoire nous a trans- 
mis les détails du procès de la reine Catherine, que 
la cour de Rome hésitait à sacrifier, cette fois, parce 
qu’elle était parente deCharles-Quint. La plume de 
Shakespeare a immortalisé la noble résistance de 
cette femme au despote qui la rejetait comme un 
meuble usé de sa maison. Henri VIII , à'défaut de 
la voix du pape , acheta celle des universités catho- 
liques. Le divorce fut prononcé, et Anne Boleyn , 
pour prix de sa jeunesse , livi'ée à un homme plus 
vieux que son père , reçut le titre de reine , que , de- 
puis sa première enfance , elle avait appris à envier. 

Son père , satisfait jusqu’alors de la faveur 
dont il jouissait , s’irrita et devint mécontent , 
parce qu’il n’obtint j)oint un accroissement de for- 
tune proportionné à l’élévation de sa fille; le cha- 
grin qu’il eu ressentit fut tel qu’il s’éloigna de la 
cour, laissant celle qu’il devait protéger à la merci 
des ennemis nombreux que son nouveau rang lui 
'créait. Parmi tous les parents delà nouvelle reine, 
il n’y en eut (ju’un seul, un de ses frères, qui garda 
(juelque affection pour elle ; les autres la détes- 
taient par envie , ou l’accusaient amèrement des 
mécomptes de leur ambilion. Elle-même, dans le 
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premier mois de son prétendu triomphe, se vit hu- 
miliée, sous son dais de pourpre, par un pauvre 
frère franciscain , qui , dans la chapelle même de 
Henri \ III , et en sa présence, reprocha à ce prince 
d’avoir rompu sa foi envers une épouse fidèle. Tous 
les moines de cet ordre furent bannis de l’Angle- 
terre; mais leur bannissement ne put effacer le re- 
mords du cœur du despote, et la rougeur du front 
de sa compagne. Des gens de rien , qui ne Crai- 
gnaient pas la mort, répétèrent plus d’une fois cet 
outrage à celle qu’ils appelaient usurpatrice, et lui 
assaisonnèrent d’amertume les mets de la table 
royale : son âme douce s’aigrit peu à peu ; elle con- 
çut une haine lâche et injuste contre celle dont elle 
occupait la place, contre la pauvre Catherine, reti- 
rée au fond d’un cloitre , et désabusée des pompes 
du monde ; elle souhaita la mort de cette femme , 
qu’elle avait aimée autrefois , et qui l’avait beau- 
coup aimée. Le jour de cette mort , elle ne put 
s’empêcher de trahir sa joie et de s’écrier : Enfin je 
suis reine ! 

Mais déjà elle ne l’était plus ; car elle n’avait 
déjà plus le cœur de riiomme qui disposait de ce 
titre : une jeune fille présentée au roi avait effacé 
à ses yeux toutes les grâces d’Anne Boleyn. Anne 
surprit son mari en adoration auprès de l’objet de 
son nouveau culte ; elle osa proférer une plainte ; 
et , de ce moment , elle fut dévouée à la mort , 
comme coupable de lèse-puissancc. Aux prcniiers 
signes de sa disgrâce, ses ennemis secrets se décla- 
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rèrent, et, à leur tête, parut le duc de Norfolk , le 
frère de sa propre mère. Elle fut environnée d’es- 
pions ; on cherchait à surprendre ses pense'es ; on 
tenait registre de ses soupirs : elle fut accusée d’a- 
dultère avec deux hommes dont elle avait aimé la 
société , et d’inceste avec son propre frère , le seul 
appui qui lui restât. Chose plus révoltante encore, 
ce fut la femme de ce frère qui osa porter témoi- 
gnage contre sa belle-sœur et son mari. L’accusa- 
tion ne put se soutenir ; alors on se rejeta sur une 
conversation où Anne avait exprimé des craintes 
sur la faible santé du roi ; on hâtit , sur quelques 
paroles innocentes, l’évidence d’un complot formel 
contre la majesté sacrée : le frère et les deux autres 
accusés furent condamnés comme complices, et le 
tribunal de l’aristocratie anglaise prononça leur 
sentence de mort. Le jour qn’Annc Boleyn eut la 
tête tranchée dans une salle de la tour de Londres, 
Henri VIII, qui était à llichmond, se rendit sur une 
éminence d’où il pouvait entendre les décharges 
d’artillerie et découvrir le drapeau noir qui devaient 
annoncer aux citoyens que l’exécution était faite. 
Quelques années après, il eut l’impudence de faire 
valoir, au nom de la femme qu’il avait assassinée , 
des droits sur l’héritage de sa famille, sur l’ancienne 
habitation du négociant Geoffroy Boleyn, 

Ainsi se termine cette histoire de misères, d’infa- 
mie et de cruauté 5 telle fut le sort de la femme qui 
avait aspiré à s’unir à un roi absolu. L’auteur des 
Mémoires de la vie d’Anne Boleyn ne s’est pas borné 
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à réveiller l’intérét humain qu’offrent ces événe- 
ments , elle en a fait sortir de grandes leçons sur 
la vie des cours, sur l’ambition des femmes , et sur 
ces positions fausses que le vulgaire appelle grandes ; 
il ne lui a pas suffi de présenter en foule des détails 
piquants et des descriptions pleines de vie, d’em- 
preindre de la couleur du temps une narration 
toujours animée ; miss Benger n’a pas négligé , 
comme femme , de porter des jugements moraux 
sur la destinée de la femme de Henri VIII. Ces juge- 
ments , sévères et graves donnent autant de prix à 
son livre, que le talent d’écrire qui s’y remarque. 
Après tant de siècles de mauvaises lois et de mau- 
vaises mœurs, quand la nature humaine, longtemps 
jetée hors de sa vraie place , cherche péniblement 
à s’y rasseoir, les femmes ont , aussi bien que nous, 
des exemples à observer et des méditations à faire. 
Quand l’ambition des hommes était d’écraser leurs 
semblables, l’ambition des femmes était départager 
les plaisirs et les profits du pouvoir : aujourd’hui*, 
l’humanité, mieux connue, ouvre de tout autres 
chemins. Notre sexe ne sc propose plus , comme 
objet suprême, la domination et l’avarice; l’autre, 
à son tour, aimera mieux sans doute la fortune des 
gens de bien que celle des dominateurs du monde ; 
et, quelque chargé de brillants qu’ait été le ban- 
deau des reines, la jeune fille, au dix-neuvième 
siècle, n’iiésitera pas à prononcer que l’épouse d’im 
Henri VIII n’est rien auprès de celle d’un Sidney. 
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. X. 


SUR l’histoire d’ écosse , ET SUR LE CARACTERE NATIO- 
NAL DES ÉCOSSAIS*. 


Est-ce par un simple effet du hasard qùe l’Ecosse 
a produit le premier écrivain qui ait entrepris de 
présenter l’histoire sous un aspect à la fois réel et 
poétique ? Je ne le crois pas ; et, selon moi, c’est la 
forte teinte d’originalité répandue sur toute l’his- 
toire de son pays , qui , frappant de bonne heure 
l'imagination de Walter Scott, l’a rendu si ingé- 
nieux à saisir ce qu’il y a de caractéristique dans 
Jes histoires étrangères. Malgré son immense talent 
pour décrire toutes les scènes du passé , c’est de 
l’histoire d’Écosse qu’il a fait sortir le plus d’intérêt 
et d’émotions nouvelles. 

Peut-être penserait-on que c’est l’aspect pitto- 
resque du pays, ses montagnes, ses lacs, ses torrents, 
qui donnent aux romans historiques dont la scène 
est en Ecosse quelque chose de si attrayant ; mais 

* 4 821. C'est ad mois d’avril tir. raniicc suivante que parut la première 
édition tic mon Histoire de la conquête de V Angleterre par les Nor- 
mands, 
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l’intérêt profond qu’ils inspirent provient bien 
moins de cette cause matérielle que du spectacle 
vivant offert par une série de commotions politi- 
ques, toujours sanglantes, sans exciter le dégoût, 
parce que la passion et la conviction y jouent un 
bien plus grand rôle que l’intrigue. Il y a des pays 
en Europe où la nature a un aspect plus grandiose 
qu’en Ecosse ; mais il n’en est aucun où il y ait eu 
tant de guerres civiles , avec tant de bonne foi dans 
la haine, tant de chaleur d’àme dans les affections 
politiques. Depuis la première entreprise des rois 
d’Ecosse contre l’indépendance des montagnards , 
jusqu’aux guerres de religion du seizième et du dix- 
septième siècle, et aux insurrections jacobites du dix- 
huitième , c’est toujours le même esprit et presque 
les mêmes caractères qui nous ont paru’ si pittores- 
ques dans Rob-Roy et dans Waverley. 

Aucune histoire ne mérite à un plus haut degré 
d’être lue avec attention et étudiée à ses sources ori- 
ginales, que celle de ce petit royaume , si longtemps 
ennemi de l’Angleterre , et réduit maintenant à l’é- 
tat de simple province de l’empire britannique. Les 
histoires d’Angleterre les mieux écrites ne suffisent 
nullement pour cette étude; elles donnent une trop 
petite part à l’Écosse ; et, dans le pressentiment de 
la réunion future des deux portions de la Grande- 
Bretagne, elles font peser d’avance sur celle du nord 
quelque chose de la nullité politique à laquelle 
nous la voyons condamnée. D’un autre côté, les 
histoires d’Ecosse les plus célèbres et les plus détail- 
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lées , celle du docteur Robertson, par exemple , ont 
un autre genre de défaut. Quelque recommandable 
que soit cet ouvrage, l’auteur y néglige trop les 
temps anciens, et paraît faire trop peu de compte 
des origines nationales. Il passe rapidement sur tout 
ce qui précède la grande époque de la réforme et 
des dissensions religieuses; c'est là seulement qu’il 
commence à développer son récit, et qu’il s’attache 
à épuiser les textes originaux. Loin de donner aux 
autres époques une pareille importance, il les traite 
avec légèreté et avec une sorte de dédain philoso- 
phique , qui ne fait point de grâce à l’ignorance du 
vieux temps, en faveur de ce qu’il a de poétique et 
même d’instructif. 11 semble qu’aux yeux de Ro- 
bertson il n’y ait point d’histoire d’Écosse, ni même 
de nation écossaise avant le quatoi’zièine siècle; 
cette nation appai’aît dans son livre toute formée, 
toute constituée , au moment précis où il la juge 
digne de figurer sur la scène historique. Les faits 
nombreux et incontestables qui se rapportent à l’o- 
rigine de la population et aux races dont elle se 
compose, tous ces faits dont la trace est visiblement 
empreinte dans son organisation sociale, ces chan- 
gements de destinée politique, ces partis à des épo- 
ques postérieures, sont négligés par l’historien. Ne 
connai.ssant point la nature primitive du peuple 
écossais, on comprend mal comment il agit et com- 
ment sa conduite est d’accord avec son caractère 
national; l’on attribue à des causes fortuites , à de 
purs accidents du hasard, à des influences person- 
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nelles ce qui, a des racines profondes dans les in- 
stincts moraux et les passions héréditaires des 
grandes masses d’hommes. 

Un fait domine toute l’histoire d’Ecosse, c’est la 
différence primitive de races, non-seulement entre 
les Écossais et les Anglais, mais encore entre les 
deux branches principales de la population écos- 
saise. Quoique les habitants des deux portions de 
la Grande-Bretagne , sépai’és par la rivière duTweed 
et le golfe de Solvay, aient cessé depuis longtemps 
de former deux états distincts et hostiles l’un envers 
l’autre, ils se distinguent encore par des différences 
de mœurs et de caractère , qui sont le signe d’une 
origine différente. Au nord de la Tweed , une plus 
grande promptitude d’esprit, un goût plus vif pour 
la musique , la poésie et les travaux intellectuels , 
une disposition plus marquée à tous les genres 
d’enthousiasme, indiquent une population originai- 
rement celtique ; tandis que , sur la frontière an- 
glaise, le caractère germanique domine dans les 
mœurs comme dans le langage. 

Les nouvelles recherches physiologiques , d’ac- ' 
cord avec un examen plus approfondi des grands 
événements qui ont changé l’état social des diverses 
nations , prouvent que la constitution physique et 
morale des peuples dépend bien plus de leur des- 
cendance et de la race primitive à laquelle ils appar- 
tiennent, que de l’influence du climat sous lequel le 
hasard les a placés. Il est impossible de ne pas l’e- 
counailre, dans ce qui subsiste aujourd’hui de l’an- 
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cienne population irlamlaise, une race d’hommes 
de même origine que celles qui habitent les pays 
chauds du midi de l’Europe, quoique son émigra- 
tion sous le ciel humide et froid de l’Irlande re- 
monte à une époque incertaine. Il en est de même 
de la population des montagnes d’Ecosse. Tout ce 
que les Français méridionaux ont de brusque et 
de passionné dans leur langage, dans leurs amitiés 
et dans leurs haines, tout , jusqu’à la danse rapide 
des paysans de l’Auvergne, se retrouve chez les mon- 
tagnards écossais. Placés dans l’ordre d’ancienneté 
avant toutesles populations qui, en différents temps, 
sont venues occuper les plaines d’Écosse, et les peu- 
pler par leur mélange, ils portent au plus haut de- 
gré cette empreinte méridionale qui ne se trouve 
que fort affaiblie chez les Ecossais du midi , quoi- 
qu’elle suffise encore à distinguer ceux-ci de leurs 
voisins du nord de l’Angleterre. Enfin , et c’est ce 
(jui donne à l’histoire d’Écosse une physionomie 
particulière , la race des montagnes, restée pure de 
tout mélange avec des races étrangères , a conservé 
jusqu’à ces derniers temps, contre la population des 
basses terres , dont le langage diftcre du sien , une 
haine instinctive qui, à toutes les époques , a consti- 
tué le pays en état de guerre intestine. 

A ce partage de l'Ecosse entre deux nations régies 
nominalement durant une longue suite de siècles 
par la même autorité royale , mais complètement 
distinctes pour la langue , les mœurs et la consti- 
tution yjolilique, se rattachent la plupart des révo- 
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lotions qui , dans le cours des temps , ont changé 
l’état de ce pays. Toutes, malgx’é les différences 
d’époque et de couleur , soit politique , soit reli- 
gieuse , ne sont que des scènes de la grande lutte 
des montagnards contre la population des plaines , 
lutte constante et acharnée , qui se reproduit dans 
l’histoire sous les aspects les plus variés , et prête des 
forces énergiques aux différents partis nés de la sim- 
ple diversité d’opinions. De là résulte un dévelop- 
pement remarquable d’activité politique , de grands 
contrastes de mœurs et de croyances , une gi’ande 
variété de caractères originaux , en un mot, tout ce 
qui constitue l’intérêt dramatique et pittoresque de 
l’histoire. 

Walter Scott n’a rien ignoré de tout cela ; simple 
romancier, il a porté sur l’histoire de son pays un coup 
d’œil plus ferme et plus pénétrant que celui des histo- 
riens eux-mêmes. Il a curieusement étudié , à chaque 
période , la composition essentielle de la nation écos- 
saise ; et c’est ainsi qu’il est parvenu à donner aux 
scènes historiques où figurent ses personnages quel- 
quefois imaginaires , le plus haut degré de réalité. 
Jamais il ne présente le tableau d’une révolution 
politique ou religieuse , sans la rattacher à ce qui 
la rendait inévitable, à ce qxii doit, après' elle , en 
produire d’analogues , au mode d’existence du peu- 
ple , à sa division en races distinctes , en classes l’i- 
vales et en factions ennemies. 

La plus impox’tante de ces divisions,* celle des 
races , et l’hostilité native des Highlamlers et des Low- 
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landers, est le fonds sur lequel il a Mti le plus volon- 
tiers les aventures fictives de ses héros. En ne cher- 
chant peut-être que des moyens de frapper plus 
vivement l’imagination par des contrastes de mœurs 
et de caractères , il est allé aux sources mêmes de 
la vérité historique. Il a mis en évidence le point 
fixe autour duquel ont roulé , pour ainsi dire , toutes 
les grandes révolutions accomplies ou tentées en 
Écosse; car on retrouve les habitants des montagnes 
opposés aux habitants de la plaine , dans les guerres 
de dynastie où un prétendant lutte contre un autre; 
dans les guerres aristocratiques, où la noblesse 
combat contre les rois ; dans les guerres religieuses , 
où le catholicisme est aux prises avec la réforme ; 
enfin, dans les révoltes vainement essayées pour 
briser le lien d’union de l’Ecosse et de l’Angleterre 
sous un même gouvernement. Cette espèce d’unité 
historique , qui ne se rencontre au même degré dans 
aucun autre pays, a produit, en grande partie , le 
vif intérêt qui, pour la première fois, s’est attaché 
à des récits d’amour encadrés dans des scènes d’his- 
toire nationale. 
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XI. 


SUR l’histoire de la constitution ANGLAISE, 

A propos de l'ouvrage de Henry Hallain , intitulë Contlüulional histor/ oj 
England 


M. Henry Hallam est l’auteur d’un ouvrage inti- 
tulé i Europe au moyen âge, dont une traduction fran- 
çaise a paru il y a quelques années. C’est une de 
ces compositions historiques fort à la mode en An- 
gleterre , dans lesquelles on essaie de décrire d’une 
manière abstraite les variations du gouvernement 
et de la législation d’un pays. Ces sortes d’écrits , 
séduisants au premier aspect, sont loin de donner 
réellement l’instruction qu’ils semblent promettre. 
Ils ont un défaut essentiel , celui de supposer con- 
nue l’histoire civile et même l’histoire politique du 
pays dont ils traitent, et de présenter ainsi les actes 
législatifs isolés des circonstances qui les ont fait 

' Ce morceau , publié en 4 827, dao> le premier numéro de la Revue tri- 
mestrielle, <e compose de dilTérentes notes que j'avais préparées pour la 
conclusion de mon Histoire de la conquête de l’Angleterre par les Nor- 
mands, et qui n’ont pu y trouver place. 
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naître, et dont ie tableau fidèle peut seul fixer leur 
véritable sens. L’auteur d’une histoire coustitulionnelle 
dirige toute son attention vers l’étude des lois et des 
documents administratifs ; et , quant à la série des 
faits historiques , d’ ordinaire il s’en rapporte au pre- 
mier narrateur qui lui tombe sous la main, sans 
soumetti’e les faits à une nouvelle critique, sans 
faire le moindre travail pour pénétrer, d’une ma- 
nière plus intime , au fond de l’état social dont les 
révolutions ont amené les différentes phases de la 
constitution législative. C’est ainsi que M. Hallam 
écrivant , il y a dix ans , son Europe au moyen âge , 
dansla partie de cet ouvrage qui concerne la France, 
ne s’est guère élevé au-dessus de Velly et de ses con- 
tinuateurs , qui lui ont paru donner une idée satis- 
faisante des mœurs nationales du peuple français , 
depuis le sixième siècle jusqu’au seizième. Les mê- 
mes défauts , aussi remarquables dans les chapitres 
consacrés à l’empire d’Allemagne , à l’Italie et aux 
autres états de l’Europe , se font moins sentir dans 
ceux qui traitent de l’Angleterre. Dans cette par- 
tie de son travail , l’auteur , naturellement mieux 
informé de l’histoire de son propre pays , avait moins 
besoin d’études spéciales ; aussi doit-on le féliciter 
d’avoir renoncé à son ancien plan , et de s’être borné 
à continuer, depuis le seizième siècle jusqu’au milieu 
du dix-huitième , l’histoire constitutionnelle de l’An- 
gleterre. La vaste érudition de M. Hallam , comme 
légiste, fait de son ouvrage le catalogue le plus com- 
plet et le mieux raisonné des lois et des actes du 
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parlement d’Angleterre ; niais les motifs réels de ces 
lois et de ces actes ne se laissent apercevoir que fai- 
blement dans le petit nombre de faits historiques qui 
viennent se placer au hasard sous la plume de l’écri- 
vain. On voit la constitution du peuple anglais à ses 
différents âges ; mais le peuple n’apparaît jamais. 

C’est contre l’abstraction en fait d’histoire que 
s’est élevée principalement la nouvelle école, qui 
vient de commencer en France la régénération des 
études historiques. Cette école a frappé d’un coup 
mortel la Aersion monarchique de l’histoire de 
France. Nous croyons qu’elle est destinée à porter 
d’aussi rudes attaques à la version constitutionnelle 
de l’histoire d’Angleterre. Di^jà des écrivains fran- 
çais ont présenté , sous un jour nouveau , trois des 
principaux événements de l’histoire politique de la 
Grande-Bretagne, la conquête normande, la révo- 
lution populaire de I G40 , et la révolution aristocra- 
tique de ^ 688 ' . Certes , rien dans leurs ouvrages ne 
peut suppléer au volumineux travail de M. Hallam 
sur la législation anglaise; mais les écrits des histo- 
riens , rapprochés de celui du légiste , pourraient 
donner à cette vaste compilation la vie qui lui man- 
que. Car , nous le répétons , l’entente des faits n’est 
pas le propre de M. Hallam ; et, en général, cette 
qualité ne domine guère chez les écrivains anglais. 
Ce qu’il y a de caractéristique dans les diff<;renjyes 

‘ Histoire de la révolution d’ Angleterre , par M. Guizot. — Histoire 
de la contre-révolution rn Angleterre sous Charles II et Jacques II , par 
M. Armand Carrel. 


Digitized by Cooglc 


482 


SUR l’histoire 


périodes de leur histoire nationale , est étouffé par 
eux sous une enveloppe de formules convenues et 
de locutions métaphysiques. Le mot de Parlement 
a fait plus de mal à l’histoire d’Angleterre que la 
chose elle-même n’a fait de bien au pays. Il a été la 
source d’une foule d’anachronismes de l’espèce la 
la plus choquante , de ceux qui transportent d’une 
époque à l’autre, non les circonstances matérielles, 
mais les faits moraux et les situations politiques : 
c’est grâce à lui que la constitution anglaise prolonge 
son existence dans les écrits des historiens , depuis 
l’invasion de Guillaume-le-Conquérant jusqu’à nos 
jours. Et quant à cette invasion , l’événement le plus 
grave de toute l’histoire d’Angleterre , il ne figurait 
dans les récits modernes que comme un changement 
de succession faiblement contesté et promptement 
accompli , avant que Walter Scott , dans une de ses 
fantaisies poétiques , se fût avisé de montrer , pour la 
première fois , à ses compatriotes , ce que c’était que 
la conquête normande. 

L’aspect faux sous lequel les historiens de l’Angle- 
terre ont envisagé cette conquête ne nuit pas seu- 
lement à la vérité de leurs l'écits , dans le court 
espace de temps qui sépare la bataille de Hastings 
de la dernière insurrection saxonne ; mais il frappe 
d’inexactitude les jugements portés sur la plupart 
des grands événements postérieurs. En effet, il est 
impossible qu’un pays où il y eut réellement pen- 
dant plusieurs siècles deux nations distinctes et enne- 
mies l’une de de l’autre , quoique les étrangers les 
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confondissent ensemble SOUS un même nom , n’ofirc 
pas , dans ses révolutions politiques , quelque chose 
de particulier, quelque chose qui ne se rencontre 
point dans les États où la société est une et homo- 
gène. Les mots d’aristocratie , de démocratie , de 
monarchie même , que nous avons empruntés aux 
livres des anciens pour le* appliquer bien ou mal 
aux différentes formes qu’affecte l’état social dans 
notre temps, sont incapables de donner une idée 
exacte des différents changements survenus dans les 
institutions du moyen âge. Le plus sûr serait de les 
abandonner tout-à-fait, quand il est question de 
mettre en scène des hommes qui employaient de tout 
autres formules pour exprimer leurs idées , leurs 
besoins ou leurs passions politiques. Le plus sûr, 
mais le plus difficile, serait de pénétrer jusqu’aux 
faits eux-mêmes , et de les décrire tels qu’ils se pré- 
sentent , sans songer à leur donner une qualification 
générale et à les faire entrer dans des cadres tracés 
d’avance. 

En appliquant cette méthode à l’histoire d’Angle- 
terre , on la dépouillerait de cette espèce de mer- 
veilleux philosophique qui semble l’entoui'er à l’ex- 
clusion de toutes les autres histoires modernes. Si, 
détournant les yeux du présent pour ne point de- 
meurer sous son influence , dn se reporte franche- 
ment en arrière , si l’on cesse de colorer le passé 
d’un reflet des opinions contemporaines , on aper- 
cevra jusque sous les mêmes noms des choses entiè- 
rement differentes. Les mots de Parlement, de 
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Chambre des pairs , de Chambre des communes , 
perdront le prestige dont les entoure la liberté ac- 
tuelle du peuple anglais. On verra cette liberté , 
fruit de la civilisation moderne , sortir , à une épo- 
que récente , d’un ordre de société dont le principe 
était ce qu’il peut y avoir de plus libéral, où la partie 
puissante de la nation se vantait d’être d’origine 
étrangère et d’avoir usurpé ses héritages , ses titres 
et sa noblesse à la pointe de l’épée ; où la distinc- 
tion entre les classes n’était que l’e-xpression de la 
distance entre le conquérant et le subjugué , où tous 
les pouvoirs sociaux étaient entachés de cette origine 
violente , où la royauté , appartenant de droit à la 
lignée du chef de la conquête , n’était point, à pro- 
prement parler , une institution , mais un fait. Du 
milieu de tout cela s’est élevée l’Angleterre moderne, 
qui est , presque en tout point , l’opposé de la vieille 
Angleterre. L’intervalle de temps qui les sépare 
l’une de l’autre présente bien plutôt la chute gra- 
duelle d’un ordre de choses violent , que la forma- 
tion lente d’une société destinée à servir de modèle 
aux autres. Pourtant ce dernier point de vue a pré- 
valu : il règne presque seul chez les historiens de la 
constitution anglaise , non qu’ils paraissent l’avoir 
préféré à l’autre après un mûr examen , mais parce 
que tous négligent de poser, en avant de leur histoire 
constitutionnelle , le grand fait d’une conquête terri- 
toriale. La conquête est la source commune de tous 
les pouvoirs politiques qui ont continué d’exister en 
Angleterre depuis le douzième siècle : il laut que la 
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vue s’arrête sur ce fait primitif, avant de suivre jus- 
qu’à notre temps ses altérations progressives. Nous 
allons essayer d’appliquer cette méthode à l’histoire 
de la royauté, du Parlement et du système électoral en 
Angleterre. 




De la natare da pouvoir royal. 


La population saxonne ayant perdu , par son as- 
servissement , toute existence politique , etle pouvoir 
de ses anciens rois ayant passé aux mains d’un étran- 
ger , le titre de roi changea de sens pour les vaincus , 
et ne conserva que pourjes vainqueurs son ancienne 
signification’. Pour les premiers, le mot saxon king, 
que les Normands traduisaient par celui de rey , 
n’exprimait plus qu’une autorité violente et illégi- 
time; et c’était seulement quand on l’appliquait aux 
nouveaux habitants de l’Angleterre , que ce titre 
réveillait l’idée de la souveraineté déléguée ou con- 
sentie. Cette accumulation bizarre de deux significa- 
tions entièrement différentes rendit bientôt incer- 
taine l’étendue des prérogatives de la personne qui 
portait le titre de roi. Le Saxon, tremblant devant 
un maître , était disposé à une soumission illimitée 
et à des complaisances serviles , que le fils du Nor- 
mand , plus fier parce qu’il était plus fort , ne comp- 
tait pas au nombre de scs devoirs envers son 

• 4066 . 
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seigneur. Par une tendance naturelle , les rois incli- 
naient à croire et à faire croire que le titre qu’ils 
portaient leur donnait droit à une égale soumission 
de la part de tous leurs inférieurs, et ils aspiraient 
à ranger dans une même condition à leur égard les 
deux races d’hommes qui habitaient le pays avec un 
sort si différent. De là vint , pour les rois anglo- 
normands , une tendance à la personnalité et à l’iso- 
lement , qui offensa de bonne heure les fils des 
compagnons du duc Guillaume*. Ils s’indignèrent 
de ce que , confondant ensemble les deux parties 
distinctes de son pouvoir royal , leur chef prétendait 
les traiter comme il traitait les Saxons qui peuplaiAit 
ses villes et ses bourgs. Leqf résistance à cette pré- 
tention amena des troubles et des guerres. Les di- 
vers événements qui signalèrent cette lutte firent 
pencher , tantôt vers son côté violent, tantôt vers 
son côté légal , l’autorité indécise des rois. Il y eut 
à cet égard des fluctuations qui ne s’étaient pas ren- 
contrées au temps de la royauté anglo-saxonne, où 
tout était simple, parce que la nation était une®. 

Dans les débats que cette singulière situation fit 
naître, lorsque les hostilités furent suspendues et que 
chaque parti exposa ses droits pour les faire avouer 
pîfr le parti contraire , les Normands invoquèrent 
contre l’ambition de leur chef les traditions de la 
l'oyauté anglo-saxonne. Ils soutinrent que les ancien- 
nes bmites du pouvoir’ royal devaient être rétablies, 

‘ Des l’anncc 1074. 

’ Kegaes de Guillaume. le-Koux , de Henri I" et d'Élicnue. 1087-1154. 
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et recueillirent tout ce que la tradition fournissait 
pour préciser ces limites. Les jurisconsultes nor- 
mands rédigèrent , suèdes informations verbales , 
les coutumes qui avaient régi l’Angleterre antérieu- 
rement à la conquête , et décorèrent leur recueil du 
nom de Lois du roi Edouard-le-Confcsseur. Telle fut 
l’origine de cette réclamation des lois d’Édouard , 
si souvent reproduite en Angleterre au douzième et 
au treizième siècle , par les barons anglo-normands 
contre les rois. L’objet de leurs plaintes et de leurs 
insurrections n’était point d’obtenir pour tous les 
habitants du pays, sans distinction d’origine, des 
garanties contre une oppression commune. Les 
chartes, qui résultèrent d’un accord momentané des 
deux partis, témoignent qu’il n’était réellement ques- 
tion de garantit que pour les seuls possesseurs des 
lots de terre distribués après la conquête ; ceux qui- 
vivent sur un domaine qui ne leur appartient pas 
en propre restent dans la classe sur laquelle le pou- 
voir royal est absolu, et ne peuvent sortir de cette 
classe , à moins d’une émancipation personnelle. En 
effet, les coutumes qui avalent existé au temps de 
l’indépendance saxonne, ne pouvaient revivre qu’au 
profit de ceux qui sc trouvaient , après la conquête , 
dans l’état des anciens hommes libres saxons ; et la 
race anglo-saxonne , presque tout entière , était dé- 
chue de cet état. En perdant ses propriétés territo- 
riales, elle avait perdu le privilège de franchise qui, 
dans le moyen âge , y était exclusivement attaché : 
elle était tombée dans cette classe de fermiers et de 
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tributaires que les vieilles lois du pays appellent 
keorls , et pour laquelle ces mêmes lois , antérieure- 
ment à la conquête , avaient été extrêmement dures. 
Les Saxons, habitants desvftes, se trouvaient dans 
la condition de servitude qui pesait sur les non-pro- 
priétaires dans les campagnes; car ils n’étaient re- 
gardés que comme simples fermiers de la cité qui 
était leur domicile commun. La possession de la 
plupart des villes , distribuées , au partage de la con- 
quête , comme de grands lots indivis, était le prin- 
cipal attribut de la prérogative royale dans sa por- 
tion arbitraire. 

La première charte de liberté que les seigneurs 
anglo-normands forcèrent leur chef à souscrire, fut 
celle de Henri I*'. Cette charte, dressée moins de 
quarante ans après la conquête, semble n’avoir 
pour but que de garantir plus fortement aux fils 
des vainqueurs leurs droits naturels d’être exempts 
de toutes les vexations que subissaient les indigènes. 
Elle déclare que tous les propriétaires ( et alors on 
ne reconnaissait plus aucun droit de propriété anté- 
rieur à la conquête) hériteront de leurs possessions 
intégralement et franchement , c’est-à-dire , sans 
payer au roi aucune espèce de redevance. Elle as- 
sure en outre à tous les barons et chevaliers , c’est- 
à-dire aux hommes de naissance normande , la li- 
berté de marier leurs filles et leurs parentes sans la 
permission du roi, et de garder la tutelle de leurs 
proches parents tant que durera leur minorité, droit 
qui était refusé aux Saxons , ou dont ils devaient 
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payer le rachat par des taxes plus ou moins fortes. 
Cet acte, ainsi destiné à distinguer d’une manière 
plus sûre les deux faces opposées de la prérogative 
royale, fut solennellement juré , puis ouvertement 
enfreint , à cause de la tendance des rois vers un 
ordre de choses où la conquête n’existerait qu’à 
leur seul profit , et où la population tout entière se- 
rait abaissée au même niveau. Mais, trente-six ans 
après la signature de la charte de Henri 1®% les ba- 
rons réclamèrent du roi Etienne le serment d’obser- 
ver cette charte , et , en outre , ils exigèrent de lui 
des garanties contre la prétention qu’avaient les rois 
d’interdire aux Normands , comme aux Saxons , le 
port d’armes dans les forêts. Ces nouveaux actes 
furent signés et déposés dans l’église de Westmins- 
ter, près de Londres. Mais ils disparurent bientôt , 
et le pouvoir royal recommença à confondre en- 
semble les deux ordres d’hommes qu’il devait dis- 
tinguer. Cne opposition armée et la guerre civile 
furent les conséquences de cette nouvelle tentative. 
Une confédération des descendants des compagnons 
de Guillaume se forma contre le roi Jean’. Ils lui 
représentèrent la charte de Henri I", et le menacè- 
rent, s’il persistait à oublier ses devoirs envers eux, 
de saisir ses châteaux, ses possessions, ses villes, tout 
ce qu’il avait hérité des fruits de la grande victoire 
remportée en commun par leurs ancêtres. La que- 
relle fut sanglante j plus d’une fois le roi promit et 
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viola sa px’omesse ; enfin une trêve fut conclue , et 
un traité signé dans la plaine de Uunning-Mead , 
près de Windsor, entre les deux armées en pré- 
sence*. Le traité de paix consistait en deux chartes 
distinctes, l’une appelée charte des libertés communes; 
l’autre appelée charte des forêts. La dernière ne fai- 
sait que reproduire les dispositions d’une ancienne 
charte du roi Étiennej mais l’autre , devenue si cé- 
lèbre dans l’histoire d’Angleterre , sous le nom de 
grande charte, s’énonça d’une manière plus formelle 
et avec plus de détail que toutes les chartes précé- 
dentes. 

La charte des libertés communes établissait l’obli- 
gation stricte où était le roi de ne point lever d’ar- 
gent sur la classe des propriétaires territoriaux, à 
moins qu’elle-méme n’y eût consenti par le vote 
libre de ses chefs et de ses représentants. Trois cas 
seulement étaient réservés où le roi, sans vote préa- 
lable , pourrait , de sa propre autorité , lever une 
contribution modérée. Dans toute autre occasion, 
les archevêques , les évêques , les abbés , les comtes 
et les plus hauts barons devaient être convoqués par 
lettres adressées individuellement à chacun d’eux , 
et un certain nombre des barons de moindre étage 
et des chevaliers domiciliés dans les provinces, de- 
vaient recevoir des officiers royaux un avertissement 
collectif pour se réunir , à un jour marqué , en as- 
semblée délibérante. Cet avertissement devait précé- 
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der de quarante jours l’époque de la convocation. 
Il fut établi qu’aucun homme constitué en dignité 
ne poui’rait être condamné à une amende que par 
le jugement de ses pairs ; qu’aucun homme libre ne 
pourrait, en aucune manière, être détruit ou ruiné 
dans son corps ou dans ses biens que par suite du 
même jugement; que, sans jugement, il ne pourrait 
être banni, emprisonné ou dessaisi de son héritage. 
Les garanties accordées aux personnes libres s’éten- 
daient jusque sur leurs domaines et sur les instru- 
ments agricoles qui servaient à les faire valoir. Les 
chariots et les attelages qui appartenaient aux ma- 
noirs seigneuriaux ne pouvaient être requis pour la 
réparation des forteresses , des ponts et des routes , 
dont la dépense et le travail retombaient ainsi en- 
tièrement sur les fds des Saxons , vassaux de bas 
étage, fermiers, cotagers, bordiers, en un mot, sur 
cette nombreuse classe d’hommes que les Normands 
désignaient par le nom de vilains. Une seule dispo- 
sition modérait l’action administrative et judiciah’e 
du roi à leur égard : on excepta de la saisie mobi- 
lière qu’ils encouraient fréquemment pour retard 
dans le paiement des taxes, ou pour des contesta- 
tions d’intérêt avec les baiUis de leurs seigneurs, les 
outils de labour que la cliarte appelle leur gagnage , 
ou, comme nous dirions, leur gagne-pain. Dans ce 
traité de pacification entre la l'oyauté et le baron- 
nage, il n’est fait aucune mention de la bourgeoisie 
d’Augleterre, à l’exception de celle de Londres, ville 
où un grand nombre de familles normandes avaient 
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établi leur domicile , et dont les habitants , pour 
cette raison , participaient en quelque sorte au pri- 
vilège de descendance étrangère. Les bourgeois de 
Londres , qui prenaient le titre de barons , comme 
les possesseurs de domaines, obtinrent avec eux 
l’assurance de n’être jamais taxés que du consente- 
ment du grand conseil national , qu’en langue nor- 
mande ou française on appelait le Parlement. Pour 
les autres villes et bourgs , une pareille concession 
n’eut point lieu ; on déclara seulement qu’il fallait 
maintenir les immunités de nature diverse que la 
puissance royale leur avait accordées. En confirma- 
tion des dispositions contenues dans cet acte, les in- 
surgés, c’est-à-dire tous les barons de l’Angleterre, 
moins sept , choisirent vingt-cinq d’entre eux qui 
devaient former une commission permanente, char- 
gée de veiller à ce que la teneur de la grande charte 
fut exactement observée ; en outre, les propriétaires 
libres de chaque comté devaient nommer douze 
chevaliers chargés de rechercher et de dénoncer aux 
vingt-cinq conservateurs de ^ liberté toutes les mau- 
vaises coutumes à extirper. 

La vieille tendance à assimiler les propriétaires 
de domaines aux bourgeois, les fils des conquérants 
à ceux des vaincus , se manifesta de nouveau, quoi- 
que la grande charte eût été solennellement dépo- 
sée dans la plupart des églises. Le successeur du roi 
Jean souleva contre lui une confédération pareille à 
celle qui s’était armée contre son père'. On lui re- 

' 12S5,Uenriin. 
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présenta , à la pointe de l’épée , ces traités gagnés 
par l’épée ; il jura de les maintenir, la main sur l’Ê- 
vangile, en présence des évêques assemblés, qui, te- 
nant des cierges allumés, les jetèrent tous à la fois 
par terre , en disant : « Qu’ainsi s’éteigne en enfer 
celui qui violera ce serment! » Malgré cet anathème, 
le roi oublia bientôt ce qu’il avait si solennellement 
» promis , et il fallut qu’une seconde fois les fils des 
Normands eussent recours aux armes pour revendi- 
quer les droits de leurs aïeux. Ils contraignirent 
Henri III à leur donner un acte scellé de son sceau , 
en confirmation des chartes * ; mais , soit que la 
fatigue de ces guerres portât à en éviter le retour, 
soit que l’énergie des barons anglo-normands fût 
vaincue par la persistance de l’autorité royale , ils 
cédèrent quelque chose des privilèges que leur ga- 
rantissait la grande charte , et laissèrent peu à peu 
leur condition s’empreindre du caractère d’incerti- 
tude et de dépendance qui était le propre de celle 
des descendants des vaincus. En un siècle et demi , 
leurs pères et eux-mêmes avaient imposé aux rois 
cinq chartes. Le fils de Henri III, Édouard I®’’, con- 
firma encore la dernière ® ; mais , après lui , com- 
mença la réaction de la royauté contre le pouvoir 
et l’indépendance du baronnage. Richard II mar- 
cha trop vivement vers le but d’anéantir tous les 
droits politiques au profit de la prérogative royale ; 
il fut vaincu et fait prisonnier par l’armée des ba- 
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rons soulevés contre lui ' . Cependant , les doctrines 
sur lesquelles se fondait la prérogative passaient 
déjà de la bouche des juges de la cour du roi dans 
le parlement , où, une seconde chambre , coijiposée 
en partie de bourgeois habitués à regarder la royauté 
comme une autorité absolue, était venue se placer 
à côté du grand conseil des barons. D’ailleurs , il 
était difficile que les rois abaissassent la classe sou- 
veraine et libre sans élever un peu la classe sujette 
et méprisée. Celle-ci le sentait , et son intérêt pré- 
sent la portait à mettre tout ce qu’elle avait de 
forces au service de la royauté. La tendance à l’as- 
similation des deux races sous le pouvoir absolu 
d’un seul homme équivalait au renversement gra- 
duel de l’ordre établi primitivement par la con- 
quête. Et , comme les masses , une fois mises en 
mouvement par un intérêt politique , ne s’arrêtent 
qu’au point extrême de leur marche , du moment 
que les bourgeois ou les fds des vaincus de la con- 
quête entrèrent, sous les auspices des rois, et comme 
membres de la chambre des communes , en partage 
de la puissance publique , de ce moment devait 
commencer, quoique faible et incertaine dans le 
principe, une grande réaction des classes inférieures 
contre les classes supérieures , dans le but d’effacer 
de l’Angleterre tout vestige de la conquête nor- 
mande, et d’envahir tous les pouvoirs qui en tiraient 
leur origine , jusqu’à la royauté elle-même. 

« 
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Durant le quatorzième siècle, la fusion de la classe 
la moins riche parmi les hommes de race normande 
avec la portion de l’autre race qui était sortie de sa 
pauvreté par le travail et le commerce , ainsi que le 
passage d’un grand nombre de bourgeois de l’état 
de capitalistes à celui de propriétaires territoriaux , 
s’opéra d’une manière active , à l’aide de plusieurs 
lois ou statuts relatifs à la possession des terres. 
Jusque-là , les différents lots distribués au partage 
de la conquête étaient demeurés inaliénables dans 
la lignée du possesseur primitif, et surtout n’avaient 
pu passer d’une race dans l’autre, à cause des cou- 
tumes qui défendaient de vendre une terre titrée à 
une personne non décorée d’un titre de noblesse 
équivalent. De nouveaux statuts obligèrent le supé- 
rieur féodal à recevoir comme vassal l’acheteur, 
quel qu’il fût , de la terre d’un de ses vassaux , et 
élevèrent au même rang les propriétaires de do- 
maines d’un titre égal, quelle que fût leur origine *. 
Ces mesures , destructives de l’ancien ordre poli- 
tique , ne passèrent pas sans opposition de la part 
des fils de ces barons qui avaient fait deux fois la 
guerre aux rois pour maintenir leurs privilèges de 
conquête ; mais leur résistance fut bien loin d’être 
aussi énergique que l’avait été celle de leurs aïeux ; 
ils se bornèrent à solliciter des mesures législatives 
capables d’atténuer l’effet de celles qui leur déplai- 
saient. Les substitutions à l’infini et le privilège de 


‘ Statuts du rèfpfie d’Édouard III , 4527-1377. 
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jrendre à volonté une portion de terre éternellement 
inaliénable , furent établis pour résister au mouve- 
ment qui allait faire passer tous les domaines entre 
les mains de quiconque pourrait les acheter. A l’aide 
de ce privilège , devaient surnager , à travers les 
siècles , et rester distincts du reste de la population, 
quelques débris de la vieille race conquérante. 

Les rois ne parvinrent point à exécuter entière- 
ment le projet de conquête nouvelle qu’ils médi- 
taient contre tous les habitants de l’Angleterre, sans 
distinction de race ; ils s’arrêtèrent même bientôt 
volontairement dans la poursuite de cette entre- 
prise. Effrayés de voir leur puissance isolée des vieux 
appuis qui l’avaient entourée durant plusieurs siè- 
cles, ils changèrent à temps de politique, et travail- 
lèrent à rétablir une partie de ce qu’ils avaient dé- 
truit ; ils créèrent des ordres de chevalerie et d’au- 
tres corporations aristocratiques; ils reproduisirent, 
sous des formes nouvelles, la distinction des races. 
Pourtant , ce fut de mauvaise grâce qu’ils cédèrent à 
cette nécessité. Leur conduite, dui’ant le quinzième 
siècle , offrit souvent des disparates et un mélange 
de deux tendances opposées, selon qu’ils étaient 
combattus par le désir de dominer seuls , ou par la 
crainte de n’étre rien , s’ils restaient seuls. La no- 
blesse du seizième siècle, classe d’origine mixte, ne 
montra, contre l’extension de la prérogative royale, 
aucun reste de l’esprit d’indépendance de l’ancienne 
noblesse normande ; mais la volonté et le pouvoir 
d’agir commencèrent à se manifester dans la bour- 
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geoisie , représentée au parlement par la chambre 
des communes. Cette classe immense , sortie après 
cinq siècles de l’abaissement où l’avait jetée la con- 
quête, fit sa révolution avec l’énergie qui est le 
propre des grandes masses d’hommes , quand elles 
apparaissent pour la première fois sur la scène poli- 
tique. Elle entraîna dans son mouvement une partie 
des héritiers des privilèges, des domaines et dfs ti- 
tres que la conquête avait fondés , soit Normands, 
soit Anglais d’origine. Mais ces hommes , que leur 
position attachait à l’ancien ordre de choses , sur- 
pris et affligés de voir leur projet de réforme modé- 
rée dépassé de loin par la fougue d’une multitude 
avide de tout changer, désertèrent pour la plupart 
cette cause qu’ils ne comprenaient plus , et se ran- 
gèrent contre elle, avec le roi et les descendants des 
nobles du quatorzième siècle, des barons du trei- 
zième et des conquérants du douzième, sous le dra- 
peau aux trois lions de Normandie'. Rien d’exté- 
rieur n’indiquait qu’il y eût là une querelle de race ; 
mais, à voir l’animosité avec laquelle se poursuivait 
la guerre contre toutes les anciennes existences po- 
litiques , on eût dit qu’un vieux levain d’hostilité 
nationale fermentait encore au fond dur cœur des 
fils des Anglo-Saxons, et que l’àme de Harold avait 
apparu aux adversaires de Charles I®^ 
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Sur la transmîMiuB du pouvoir royal. 

La prise de possession de la royauté d’Angleterre 
par Giiillaume-le-Conquérant, en altérant la nature 
de cette royauté , devait influer sur la manière dont 
elle se transmettrait à l’avenir*. L’autorité royale, 
chez les Anglo-Saxons , était essentiellement élec- 
tive. En faisant valoir, les armes à la main, contre 
le dernier roi élu par la nation saxonne , un pré- 
tendu testament du prédécesseur de ce roi , le duc 
de Normandie , à part l’asservissement des Saxons , 
donnait au titre qu’il revendiquait ainsi un carac- 
tère tout nouveau ; il le faisait dépendre de la vo- 
lonté du titulaire, et non plus de celle de la nation. 
Le droit électoral , que la participation à la con- 
quête semblait devoir conférer aux guerriers nor- 
mands à l’égard de leurclief, fut même attaqué 
par son usurpation de la royauté sur les vaincus. 
Le duc de Normandie le sentait, et il mit en usage 
toutes les ruses de sa politique pour persuader à scs 
compagnons de fortune qu’ils auraient plus à ga- 
gner qu’à perdre, s’il prenait le titre de roi d’Angle- 
terre. Il essaya même de leur faire croire que c’é- 
tait, de sa part, un sacrifice fait à l’intérêt commun 
de toute l’armée conquérante. Guillaume I" dis- 
posa de la royauté, comme il prétendait qu’Edouard- 
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le-Confesseur en avait disposé pour lui, et, en mou- 
rant, il la légua au second de ses fils, Guillaume-le- 
Roux. L’aîiié, Robert, s’appuyant de la tendance 
qu’avaient les chefs anglo-normands à ressaisir le 
droit d’élire dont ils avaient espéré la jouissance, se 
mit à la tête d’un parti qui fit la guerre au roi par 
succession ; cette guerre était celle du principe élec- 
tif contre le principe héréditaire. Ce dernier l’em- 
porta, grâce à l’appui que Guillaume II trouva dans 
la population saxonne , à laquelle il fit de fausses 
promesses , et qui , avec une bonne foi singulière, 
mit à son service l’animosité qu’elle entretenait 
contre tous les Normands Cependant, la lutte ne 
fut pas terminée eu un seul combat; elle se renou- 
vela pendant longtemps à chaque commencement 
de règne. 

Durant plusieurs siècles , la royauté anglo-nor- 
mande resta flottante entre l’hérédité et l’élection ï 
une sorte de compromis entre les deux principes 
borna la candidature aux seuls descendants de 
Guillaunie-le-Conquérant, soit par les hommes, soit 
par les femmes ; et c’est dans ce cercle que la dis- 
pute avait lieu. Presque toujours , à la mort d’un 
roi, s’élevaient deux ou plusieui’s concurrents, sor- 
tis de la même famille; et de là résultait périodi- 
quement la plus hideuse des guerres civiles, celle de 
frère contre frère, et de parents contre parents , la 
guerre des hommes contre les enfants au berceau , 
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une lutte d’assassinats et de trahisons. Les chroni- 
ques racontent que Guillaume-le-Bâtard , au mo- 
ment où il se sentit en présence des terreurs de 
l’autre vie , fut saisi d’effroi, au souvenir des actions 
qui lui avaient procuré la royauté , et dit qu’il n’o- 
sait léguer qu’à Dieu seul ce royaume d’Angleterre, 
acquis au prix de tant de sang ' . La possession qui 
lui causait tant de remords sembla maudite entre 
les mains de sa famille. Ses fils se battirent à cause 
d’elle; et, plus d’une' fois, la postérité des hommes 
étant éteinte dans les guerres civiles, le titre fut 
transporté à celle des femmes. Par suite de ces ré- 
volutions , la courohne de Guillaume échut à une 
femille angevine, puis aux enfants d’un Gallois , et 
enfin à un Écossais. Durant plusieurs générations, 
deux familles de frères s’entr’égorgèrent, et, selon 
que l’une prit la place de l’autre, on vit les rois 
proscrire comme traîtres les amis de leurs prédé- 
cesseurs, et les flétrir eux-mêmes de la qualification 
d’usurpateurs ou de rois de fail^. L’assemblée des 
barons , ou le parlement, qui n’avait pu établir son 
droit d’élection, ne put que se diviser entre les pré- 
tentions des familles rivales , et rendre leurs que- 
relles plus sanglantes en y entraînant beaucoup 
d’hommes. Son autorité législative ne s’exerça que 
pour sanctionner le droit acquis par la victoire, et 


* Nomincm ao(>1ici regni conslituo hcreilem scd æterno conditori... illud 
commendo... inuha cffutionc humani cruoris ab»(«U ( Ordcric. Vital, hial. 
cccicaiast., lib. VII, apmi teript. rcr. normann., p. fiS9. ) 

’ Drpuis le rèp.nt de Henri IV jiisiiu’à eclui de Henri VH, I39'..'-I485. 
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le fixer dans la postérité de celui qui se trouvait 
le plus fort. Le parlement prononçait encore quel- 
quefois l’ancienne formule : Nous élisons ou nous dé- 
posons; mais, en fait, il n’avait aucune part à des 
changements qui étaient l’œuvre de la guerre , et 
son rôle se réduisait à discuter les généalogies et les 
titres de succession, et à les trouver bons ou mau- 
vais, au gré des événements du jour. Tel est l’ordre 
de choses qui se prolongea durant la longue dispute 
des maisons d’York et de Lancastre, et ne cessa que 
parce que Henri \TI , le descendant en ligne colla- 
térale de l’une de ces deux hranches royales, épousa 
la seule hérilière qui restât de la branche opposée '. 

La paix dont on jouit tout à coup sous le règne 
des petits-fils du Gallois Tudor fit songer à préve- 
nir le retour des querelles de succession qui l’avaient 
si longtemps troublée ; et un acte du parlement 
remit à Henri YIII le pouvoir absolu de léguer la 
royauté à qui bon lui semblei'ait®. Il transmit à 
son fils Édouard la couronne, que cette nouvelle loi 
assimilait à une propriété personnelle. Dès lors fut 
réformé l’ancien cérémonial observé pour le cou- 
ronnement des rois ; et :'i celui d’Edouard VI , pre- 
mier successeur de Henri Mil, au lieu de présenter 
le nouveau roi aux assistants , de demander s’ils le 
voulaient bien pour roi et seigneur, et d’attendre , 
quoique pour la forme, leur réponse, on bannit ce 
reste d'apparence d’un droit complètement aboli. 

' < 485 . 

’ < 309 . 
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et l’on présenta au peuple le roi tout fait, en l’in- 
vitant à le saluer de ses acclamations Edouard VI 
mourut jeune , et Marie , sa sœur aînée , lui succéda, 
suivant les dispositions arrêtées dans le testament de 
son père. C’était la première fois qu’une femme oc- 
cupait , sans contestation , le trône du conquérant 
de l’Angleterre : cette nouveauté indiquait un grand 
changement dans la nature du pouvoir royal, sinon 
à l’égard de la classe bourgeoise , du moins à l’égard 
des gentilshommes descendant de ces barons nor- 
mands , qui violèrent le serment prêté à la fille de 
Henri 1=*' , « parce que, disaient-ils , des hommes de 
guerre ne pouvaient obéir à une femme. » L’avéne- 
ment de Marie , comme l'eine d’Angleterre , fut un 
signe de l’extension qu’avait acquise la prérogative 
royale, parvenue alors au point de faire assimiler 
le gouvernement à un domaine , et de confondre 
les deux classes d’habitants sous une sujétion, sinon 
égale, du moins analogue Quelques seigneurs am- 
bitieux tentèrent vainement de former un parti pour 
Jane Gray, petite-nièce de Henri YIII ; cette femme, 
jeune et intéressante , fut punie de moi't après sa 
défaite, connue tous les candidats malheureux de la 
race de Guillaume-lc-Conquéraiit. Ce fut la dernière 
fois que le sang coula en Angleterre pour une que- 
relle de succession ; il ne devait plus être versé que 
dans une lutte bien autrement grave , et où seraient 

■ I3i7. 

’ 1553. 
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enveloppées, avec la royauté elle-inéme , toutes les 
institutions émanées de la conquête. 

Le mouvement politique (jui avait séparé de leur 
propre nation , c'est-à-dii’e de l’ancienne noblesse , 
les rois de la famille de Tudor , cette révolution , 
qui mit dans leurs mains tout le pouvoir réel, et fit 
découler toute oppression de la prérogative royale, 
eut aussi pour effet de détourner contre eux toutes 
les plaintes des classes inférieures. Bien plus, la po- 
pularité , peut-être gratuite , dont avait joui la 
royauté dans sa lutte avec la noblesse , ce sentiment 
qui faisait crier aux paysans de 1582 , soule*.vés con- 
tre les gentilsbonnnes : « Allons voir le roi et lui remon- 
trons nos griefs, » s’était évanoui , dans l’atlentc d’un 
soulagement qui n’arrivait point. Le sceau royal 
imprimé sur toutes les souffi’ances , depuis que le 
manteau roval s’étendait sur tous les pouvoirs , ré- 
veilla contre la royauté seule le reste des haines 
héréditaires qu’avait perpétuées l’ordre violent éta- 
bli par la conquête. Lorsque Charles I" eut péri, 
'victime de l’effravante responsabilité à laquelle le 
pouvoir royal s’était soumis , en devenant universel 
et sans contrôle , et en se pi’éscntant seul en face de 
toutes les haines produites par des siècles d’oppres- 
sion , son fils Charles II pi’it le titre de roi, d’après 
le principe qui soumettait la royauté à la règle de 
succession établie pour les héritages privés*. Cette 
prise de possession ne signifiait rien, parce que le 
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nouveau roi se trouvait liors de l’Angleterre ; mais 
quand il fut rentré , vainqueur de la révolution , il 
y eut pour la première fois, sous une même royauté, 
deux aristocraties, l’ancienne noblesse et ceux qui, 
pour s’anoblir, avaient trahi la cause populaire*. 
La jalousie les divisa , mais la royauté avant voulu 
faire un parti à elle seule en les abaissant l’une par 
l’autre , l’intérêt les réunit enfin sous le manteau de 
la religion dominante, et vingt-huit ans après sa 
restauration , le pouvoir roval fut enlevé au second 
fils de Charles P' 

Le vainqueur de ce jour , Guillaume, prince d’O- 
rangc, portait le même nom que le vainqueur de 
Ilastings ; mais le nouveau Guillaunieétait loin d’être 
dans une position aussi simple que celle de l’ancien. 
Il s’était annoncé d’avance comme auxiliaire désin- 
téressé des antagonistes de Jacques II ; il avait écrit 
sur ses drapeaux : Je maiiUiendrai. Il v avait donc 
pour lui un grand espace à franchir , entre la royauté 
de fait qu’il possédait comme général victorieux, et 
la royauté de droit qu’il s’était imposé l’obligation 
d’attendre. Depuis longtemps cette rovauté n’était 
plus décernée par un corps libre dans ses choix; elle 
appartenait à celui que son rang désignait pour la 
prendre , quand le titulaire était mort ; et dans le 
cas présent il ne s’agissait que de mort civile, et non 
de mort naturelle ; car Jacques II n’était qu’exilé. 
L’unanimité existait, il est vrai, contre Jacques, 

* 1()6U. 

’ Jacqu(‘.<( II , 1 089. 
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mais non pas en faveur de Guillaume. Il dut ainsi 
se trouver dans des moments de doute et de per- 
plexité. Dans les premières conférences entre les 
membres du parlement sur ce qu’on appelait , d’un 
mot emprunté à la dernière révolution, mais peu 
applicable à celle-ci, l’établissement de la nation, les 
opinions ne furent pas toutes favorables au nouveau 
candidat. Les légistes le comparaient à Henri VII 
qui détrôna Richard III , et , d’après l’exemple de 
ce roi , lui conseillaient de prendre la couronne 
comme vainqueur du roi son rival. S’autorisant aussi 
de certains précédents historiques, d’autres soute- 
naient que Jacques II avait fait preuve de folie par 
sa mauvaise administration ; qu’il fallait nommer un 
régent , un gardien du royaume , mais que le titre 
royal devait lui rester; d’autres voulaient que la 
royauté passât à l’héritier le plus proche, c’est-à- 
dire à Marie, fille du roi Jacques et femme du prince 
d’Orange ; d’autres enfin, quoiqu’en petit nombre, 
parlaient de conditions à proposer à Jacques II , 
comme les barons du treizième siècle en avaient 
imposé au roi Jean et à son successeur. Ces différen- 
tes opinions couvraient des intérêts positifs. Ceux 
qui avaient traversé la mer avec le prince d’Orange, 
qui l’avaient entendu développer ses plans de con- 
duite à venir, et qui se croyaient assurés de ses bon- 
nes grâces , le désiraient pour roi ; mais ceux qui 
n’étaient point venus avec lui étaient moins passion- 
nés pour ses intérêts ; le haut clergé surtout et sa 
clientèle souhaitaient un roi qui ne les oubliât pas 
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poui’ favoriser la noblesse d’épée ; quelques hommes 
de ce parti inclinaient de nouveau vers le roi Jac- 
ques; mais la plupart se ralliaient à la princesse 
d’Orange, qui avait sur son mari l’avantage de n’ê- 
tre pas calviniste. Guillaume fut alarmé de la préfé- 
rence que manifestait pour sa femme l Eglise angli- 
càne dont le ci’édit était immense , et dont le 
soulèvement contre Jacques II avait décidé la révo- 
lution. Il l'etint Marie en Hollande, pour agir plus 
eflicacement en son absence ; il proféra même con- 
tre ceux (pii lui refusaient ce qu’ils lui avaient taci- 
tement promis, en récompense de son secours, la 
menace de se retirer et de les laisser seuls se débat- 
tre contre le roi Jacques. Placé entre la crainte de 
choquer par sou ambition l’esprit de ceux avec 
lesquels il avait tiré l’épée , et le danger de rester 
longtemps sans titre, livré aux discussions politi- 
ques, il convoqua, comme une espèce de chambre 
des communes , les membres des trois derniers par- 
lements desStuarts , avec le maire et les autres ma- 
gistrats municipaux de la ville de Londres : il de- 
manda à cette assemblée et à celle des pairs du 
royaume le pouvoir de convoquer un parlement 
dans les formes légales. Ici, l’autorité des précédents 
vint encore entraver sa marche. On objecta que 
nulle convocation de parlements ne pouvait se faii*e 
que par lettres du roi , et que le roi légal était en- 
core Jacques II ; mais la majorité passa outre , et il 
fut décidé que le prince d’Orange pourrait envoyer 
des lettres non signées de lui au schériff et autres 
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officiers, pour faire les élections dans l’ancienne 
forme, et nommer des députés des bourgs et des 
chevaliers des comtés. 

Le nouveau parlement concilia toutes les opinions 
et trancha toutes les difficultés, en proclamant les 
deux époux l'oi et reine conjointement. Ils fui’ent 
couronnés avec toute la pompe du cérémonial anti- 
que, et le détail de ce qui se fit pour eux l’essemble 
en tout point à ce qui s’était passé , cinq cents ans 
juste auparavant, au couronnement de Richard- 
Cœur-de-Lion. Cette l'évolution de 1 G88 ne changea 
rien à l’appareil extérieur ni à la nature du pouvoir 
royal en Angleterre. Dans leurs actes essentiels de 
royauté, c’est-à-dire quand ils approuvaient ou re- 
jetaient les lois votées par le parlement, les succes- 
seurs de Guillaume III continuèrent, comme lui, à 
n’employer d’autre langue que la vieille langue fran- 
çaise , qui fut celle de la conquête : Le roij le veult; le 
roy s’advisera ; le roy mercie ses loyaulx subjeels , el ainsi 
le veult. Ces formules d’un idiome qui , depuis qua- 
tre siècles, a péri au-delà du détroit, sembleraient 
avoir été conservées par ceux qui les prononcent 
encore , lorsque personne autour d’eux ne les com- 
prend plus , pour rappeler , à la nation qu’ils gou- 
vernent, la source de leur puissance et le fondement 
de leurs droits sur elle. 
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Guillaume-le-Conquérant convoqua, durant son 
règne , plusieui’s assemblées des Normands établis 
en Angleterre ; les unes , qu’on pourrait comparer 
à des conseils d’état-major, se composaient seule- 
ment des chefe de l’armée conquérante et des évê- 
ques du pays ; et les autres , beaucoup plus nom- 
breuses , réunissaient la généralité de ceux que la 
conquête avait érigés en propriétaires de domaines 
grands ou petits ; ce fut une assemblée de ce genre 
qui se tint à Salisbury en l’année 'lOSG , après la ré- 
daction du fameux registre territorial (domesday- 
book), qui devait servir de titre authentique à tous 
les nouveaux possesseurs de terres. Sous les succes- 
seurs du conquérant , il y eut de même deux sortes 
de réunions nationales ou de ‘parlements ; car ce mot, 
générique dans la langue française d’alors , n’expri- 
mait que l’idée Vague de conférences politiques. 
Aux quatre grandes fêtes de l’année, la plupart des 
comtes, des barons et des prélats de l’Angleterre se 
rendaient à la résidence royale pour célébrer la so- 
lennité du jour et s’occuper, conjointement avec le 
roi, de divertissements et d’affaires j de plus , s’il 
survenait quelque grand événement politique , une 
guerre à entreprendre , un traité à conclure , ou si 
le trésor éprouvait des besoins extra oi’dinaires , le 
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roi convoquait d’une manière spéciale eu parlement 
ses vassaux et ses liommes-liges. Dans ces occasions 
importantes , il désirait en réunir autour de lui le 
plus grand nombre possible , pour que la décision 
prise en commun parût plus imposante à ceux qui 
n’y avaient pas eu part , et acquît aux yeux de tout 
le royaume le caractère d’une loi consentie par la 
majorité des hommes jouissant des droits politiques. 
Mais, excepté dans les temps de révolution, le 
commun des hommes éprouve de la répugnance à 
se distraire de ses intérêts privés pour s’occuper 
d’une manière active des intérêts généraux. On craint 
le déplacement, la dépense, et l’on regarde la par- 
ticipation au pouvoir législatif , plutôt comme un 
devoir onéreux , que comme un droit qu’il faut se 
garder de laisser prescrire. C’est ce qui arriva aux 
gens de race normande en Angleterre , quand ils se 
sentirent assurés dans leur nouvel établissement et 
sans crainte d’être jamais obligés de repasser la mer 
et de restituer aux indigènes leurs manoirs , leurs 
fiefs et leurs tenures. 

Les plus riches , ceux qui exerçaient dans leurs 
provinces une partie de l’autorité militaire ou civile, 
ceux qui , ayant une nombreuse clientèle de vas- 
saux et de tenanciers , voyaient s’ouvrir devant eux 
la carrière de l’ambition et des honneurs , man- 
quaient rarement aux assemblées où se décidaient 
les grandes questions politiques. Ainsi l’on voyait au 
parlement ou à la cour du roi, soit dans les convo- 
cations périodiques , soit dans les assemblées extra- 
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ordinaires, beaucoup de comtes, de vicomtes ou 
de barons , mais peu de ces chevaliers qui , héri- 
tiers du médiocre patrimoine acquis par l’un des 
soldats de la conquête, tenaient à ne point quit- 
ter le domaine qu’ils amélioraient de touâ leurs 
soins , et à ne point dépenser , en un jour , le re- 
venu de toute une année dans la compagnie des 
hommes de haut parage. L’impossibilité où ils 
étaient de se rendre tous personnellement au grand 
conseil , fit recourir de bonne heure à une pratique 
qui s’est conservée jusqu’à nos jours; c’est celle de 
l’élection de certains mandataires choisis par les te- 
nanciers libres de chaque province , sous le nom de 
chevaliers des comtés, qu’ils portent encore aujour- 
d’hui. 

Durant la période normande , lorsqu’il s’agissait 
d’assembler un nouveau parlement (et, en général, 
les parlements n’avaient de durée que le temps 
même deleurs sessions) , la chancellerie royale adres- 
sait des invitations personnelles aux hommes en 
dignité et aux grands propriétaires ; en même temps 
l’ordre était donné aux différents gouverneurs des 
provinces , qu’on appelait vicomtes en langue nor- 
mande, et s hcr if fs en langue anglaise, de convo- 
quer tous ceux des propriétaires libres qui n’avaient 
point reçu de sommation spéciale. Réunis sous là 
présidence du sheriff de leur comté, ils choisis- 
saient un certain nombre d’entre eux pour les re- 
présenter au parlement et y remplir les fonctions 
politiques auxquelles leur peu de fortune les obUr 
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geait à renoncer. Cette différence dans la manière 
de convoquer les membres du parlement, selon le 
degré de leur ricliesse et de leur importance , fit 
distinguer de bonne lieilre les uns des autres, quoi- 
qu’ils fussent réunis tous ensemble, ceu.x qui ve- 
naient en leur propre nom , et ceux qui avaient le 
mandat de voter pour la communauté des hommes 
libres. La distinction entre les hauts barons et les 
représentants de la communauté du baronnage , comme 
l’on s’exprimait alors, fut le fondement de la sépa- 
ration en deux chambres , à laquelle il est difficile 
d’assigner une date certaine. Le nom d’assemblée 
de la communauté ou du commun de l’Angleterre ap- 
partenait à la portion élective du grand conseil na- 
tional. Loi’sque des bourgeois ou des députés des 
villes furent appelés à ce conseil , le mode de leur 
convocation , autant que leur situation inférieure , 
leur donnait plus d’affinité avec les représentants des 
petits propriétaires qu’avec les grands seigneurs des 
provinces , les officiers du roi et les gens de cour. * 
Peut-être l’habitude de les adjoindre aux chevaliers 
des comtés donna-t-elle lieu à la formation de deux 
assemblées distinctes; peut-être cette séparation se 
serait-elle opérée , quand bien même le parlement 
anglais n’eiit jamais été composé que de proprié- 
taires territoriaux : c’est ce qu’on ne peut dire au- 
jourd’hui, puisque les choses ont suivi un autre 
cours. 

L’histoire de l’élection des chevaliers des comtés 
n’offre qu’un fait intéressant , c’est que, dès le temps 


Digitized by Google 



242 


SCR i.'histoire 


où le mélange des races s’annonça par runiformité 
du langage , il n’y eut que les possesseurs des terres 
originairement marquées dans les actes authentiques 
comme terres libres ou occupées par des hommes de 
race normande , qui jouirent du privilège de voter 
pour l’élection des représentants. Quant aux do- 
maines assujettis à des services ou à des redevances 
envers le manoir seigneurial , et qui annonçaient 
par cette sujétion même qu’ils faisaient partie des 
terrains abandonnés à la population saxonne après 
le partage de la conquête , ils ne jouissaient pas du 
privilège des tenures franches (free holds) , quoique 
souvent 'd’une plus gi’ande étendue. Les statuts du 
seizième siècle restreignirent ce droit aux seuls 
propriétaires de terres libres produisant un revenu 
annuel de 40 shellings au moins. Ainsi, quoique le 
mélange des deux races ait feit passer à plusieurs re- 
prises , entre les mains d’hommes de descendance 
saxonne, les domaines qui investissaient leur pos- 
' sesseur du droit de voter pour la représentation des 
comtés , cette partie de la chambre des communes 
est originairement normande. 

Quant à l’autre partie , la représentation des 
bourgs et des cités , pour en trouver l’origine et en 
comprendre la nature , il faut recourir à l’histoire. 
Les villes d’AngleteiTe , à l’époque de la conquête , 
ne purent être divisées par petits lots comme les 
campagnes ; leur population ne pouvait être parta- 
gée ni dépouiUée comme la population des champs. 
Considérée comme une propriété indivisible, elle 
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entra dans le domaine du l’oi, ou dans celui des prin- 
cipaux chefs normands. Les marchands et ailisans, 
qui peuplaient les villes, ne furent point jetés hors 
de leurs humbles demeures par l’étranger qui ne les 
leur enviait point. Ils les virent d’abord livrées au 
pillage et soumises aux perquislions d’une tyrannie 
ombrageuse ; mais ils purent ensuite y dormir en 
paix , sous la condition d’un tribut pesant. Souvent 
l’intendant du roi ou du seigneur , qu’en langue nor- 
mande on appelait maire ou builtif, venait, avec une 
escorte de gens d’armes , inspecter les magasins du 
négociant, s’assurer de ce qu’il pouvait payer, et 
lui imposer une capitation proportionnée à son re- 
venu. Dans ce nouvel état de dépendance, la con- 
dition des bourgeois changea , mais non pas au 
même degré que celle des habitants du plat-pays, 
chassés de leurs demeures , si elles étaient vastes et 
bonnes, reçus par grâce comme laboureurs sur le 
champ qu’ils avaient possédé, attachés de force à la 
terre qui n’était plus à eux , pour subir toutes les 
chances de sa destinée , pour être vendus , livrés , 
légués avec elle. Cet intendant, «juel <juc fût son 
titre, avait un pouvoir discrétionnaire sur le gou- 
vernement de la ville qui lui était confiée comme 
une sorte de ferme, et quelquelbis même affermée 
à bail. Comme la conquête n’avait point eu pour 
but de faire prévaloir une forme de gouvernement 
sur une autre , les baillis des conquérants ne trou- 
vaient aucun intérêt à détruire les institutions muni- 
cipales , les associations et les réunions de marchands 
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et artisans, qu’en langue saxonne on appelait guildt. 
Biais seulement de les mettre en harmonie avec le 
nouvel ordre de choses. On sentait même que le 
moyen de maintenir la valeur des villes à son taux le 
plus élevé (ce sont les expressions des anciens actes) 
était de déranger le moins possible les usages et les 
coutumes des habitants, pourvu qu’il ne s’y trouvât 
rien qui pût favoriser l’esprit de révolte. C’est ainsi 
qu’après la conquête , les villes d’Angleterre conser- 
vèrent en partie leurs anciennes corporations com- 
merciales , leurs réunions périodiques dans le Guild- 
Uall ou Ilusling, et l’élection de leurs aldermen ou 
anciens de la cité. 

Membres d’une espèce de petit corps politique , 
réunis en fraternité avec des gens issus de la même 
race, les bourgeois anglais n’avaient, pour toute 
servitude, que celle de payer de grosses taxes, ca- 
pricieusement assises et exigées avec sévérité. Aussi 
les paysans , qu’en langue normande on appelait 
vilains ou natifs, descendants des hommes que la 
conquête avait dépouillés de leurs terres, s’en- 
fuyaient-ils , dès qu’ils le pouvaient , dans le.s cités 
et dans les bourgs, pour y jouir d’un sort plus tolé- 
rable. De cette manière, le roi et les comtes, qui 
possédaient des villes, gagnaient des sujets aux dé- 
pens des barons de la campagne. Il y eut même des 
édits royaux qui favorisèreut cette émigration des 
serfs de la glèbe, en leur accordant la prescription 
d’un an contre les poursuites exercées à leur égard 
par leurs seigneurs naturels. Dans la grande insur- 
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rection des paysans d’Angleterre en 1582 , un grand 
nombre d’Iiommes se rendirent dans les villes pour 
échapper à la colèi'e de leurs maîtres. Une loi l'ut 
faite pour obliger les corporations municipales à 
les dénoncer et à les rendre. Ce ne fut pas la seule 
fois que le pouvoir royal , bien qu’à regret ( car 
l’accroissement des villes en augmentait le revenu) , 
consentit, sur la demande des seigneurs terriens, 
à des lois dirigées contre la tendance qu’avaient 
les fils des paysans à s’établir dans les villes. Il fut 
interdit à tout homme professant un métier quel- 
conque , de recevoir pour apprenti un enfant qui , 
jusqu’à l’àgc de douze ans, avait été employé au 
travail de la terre*. 

Malgré ces concessions faites aux intérêts de la 
grande propriété rurale, les rois, qui étaient les 
plus grands propriétaires de bourgs, s’occupèrent 
d’améliorer les l'evenus de cette pro[)riété, en ren- 
dant de plus en plus commode, pour la population 
laborieuse, riiabitation des villes de commerce. Ils 
allèrentjusiiu’àsoustraireentièremeutceriaines villes 
à toute administration dérivant de la conquête. 
Londres, Bristol, Coventry, Lincoln , eurent le droit 
d’être régies par leur seule magistratiu'e saxonne , et 
d’élire les hommes chargés de lever et d’envover à 
l’Echiquier royal les impôts et les subsides. Quel- 
ques-unes des villes affranchies de cette manière, et 
que, dans le langage des anciennes lois, on appe- 
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lait villes incorporées, eurent le privilège d’étendre 
leur juridiction municipale hors de leurs murs, et 
de régir une certaine étendue de terre, soustraite au 
pouvoir du bailli et des officiers royaux. On disait 
des cités qui avaient reçu ce privilège , le plus grand 
de tous , qu’elles étaient des comtés par elles-mêmes , 
et l’on appelait liberté le territoire ainsi annexé à la 
juridiction municipale. Suivant d’autres actes, le 
roi baillait en ferme perpétuelle une ville à ses pro- 
pres habitants , sous la condition de certaines rentes 
fixes , payables par les magistrats locaux , sous leur 
responsabilité. Dans d’autres lieux, il convenait, 
par abonnement , d’une certaine taxe , moyennant 
laquelle la ville était délivrée des poursuites des col- 
lecteurs ; ailleui’s enfin , par un contrat plus bizarre, 
il faisait un double arrangement avec le propriétaire 
du château qui dominait une ville , et avec la ville 
elle-même, pour que les citoyens possédassent le 
château et fussent sans crainte sous la condition 
d’une rente payable au roi et à l’ancien seigneur du 
lieu. En un mot, l’intérêt varia à l’infini les combi- 
naisons des arrangements; le résultat en fut partout 
que des 'corporations municipales s’élevèrent au 
sein des villes , sous la garantie d’actes solennels et 
de chartes scellées du sceau royal. Mais ces chartes 
furent plus d’une fois enlreintes ; et , si les cités se 
montrèrent exactes à paver leur redevance , les rois , 
qui étaient les plus forts, exigèrent sans scrupule 
plus qu’il ne leur était dû. Sous les noms spécieux 
iVd'ulcs , de subsides , de bénéuolences , les villes , qui ne. 
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devaient autre chose que la rente stipulée par leur 
contrat d’affranchissement , se virent taillées haut 
et bas , comme les serfs du plat pays ; elles firent des 
plaintes; et on les ménagea quelquefois , quand le 
besoin d’argent fut passé. 

Lorsque, sur la fin du treizième siècle, des man- 
dats royaux citèrent à comparaître , devant le roi et 
les barons du parlement, des délégués des principales 
villes affranchies, pour répondre à des appels d’ar- 
gent, un grand désespoir dut saisir ces hommes qui 
payaient chaque année le prix de leur liberté muni- 
cipale, et qui ne pouvaient voir dans cette nou- 
veauté qu’une tentative pour rendre légales les exac- 
tions extraordinaires qui se commettaient contre 
eux au mépris des chartes jurées. Telle fut en effet, 
si l’on en juge par les plaintes énoncées dans les actes 
du temps, l’impression que produisit la naissance 
de cette portion de la chambre des communes , qui , 
plus tard, lutta si noblement pour les libertés de 
l’Angleterre. Les députés des villes et des bourgs, 
appelés à se rendre auprès du roi , des seigneurs et 
des chevaliers assemblés en parlement, n’y venaient 
point pour être consultés sur les affaires publiques 
auxquelles on les regardait comme étrangers, et 
dont la discussion avait lieu dans une langue qu’ils 
ne parlaient point, la langue de la conquête. Leur 
rôle, entièrement passif, se bornait à consentir, 
pour tous leurs commettants , les nouvelles taxes 
demandées ; cl, quand la demande d’un subside était 
adressée en même temps aux chevaliers des comtés, 
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ceux-ci votaieut toujours des sommes moins consi- 
dérables, le quinzième, par exemple, du revenu de 
leurs commettants , pendant que les bourgeois oc- 
troyaient à regret un dixième. Ce serait voir fausse- 
ment riiistoire que de supposer que la première élec- 
tion de députés dans les bourgs d’Angleterre fut ac- 
compagnée d’autant de joie populaire qu’on en voit 
tous les sept ans autour des hmlings de Londres. 
Lorsque les aldermen et le conseil commun de cha- 
que ville avaient nommé autant de députés que le 
prescrivait l’ordre royal transmis par le sheriff , ces 
députés donnaient caution de comparaître devant le 
roi en son parlement , signe certain de leur peu 
d’empressement à s’y rendre. 

L’ordre d’élire ne fut point d’abord intimé à tous 
les bourgs. Ceux dont la couronne avait le plus 
d’argent à espérer étaient ceux qu’on assignait à 
comparaître dans la personne de leurs représen- 
tants ; c’était , il est vrai , un moyen plus doux que 
la force ouverte , pour obtenir de la population 
marchande une contribution extraordinaire; mais 
cette population devait s’en effrayer davantage, 
parce que la Ibi’ce est passagère, tandis que les insti- 
tutions durent et se perpétuent. Pendant quelque 
temps, les bourgs furent ainsi convoqués isolément 
et sans règle; leurs députés, qui semblaient inves- 
tis du droit d’accorder en leur nom , accordaient en 
se débattant sur la somme. L’année suivante , ou 
l'on appelait de nouveaux représentants, ou l’on 
percevait les taxes d’après les voles de l’année pré- 
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cédente, ou bien l’on envoyait des commissaires 
pour aller faire renouveler les votes sur le lieu 
même. La convocation devint par degrés générale et 
régulière. Dès les dernières années du quatorzième 
siècle, la lettre royale, qui ordonnait de faire élire 
deux chevaliers par chaque comté , joignait à cette 
demande celle de deux bourgeois de chaque bourg 
de$ plus discrets et habiles en fait de marchandise. 11 
fallut que les grandes villes , malgré leur répu- 
gnance , répondissent à la sommation qui leur était 
faite ; mais les bourgs de peu d’importance essayè- 
rent d’éluder la loi , en représentant qu’ils étaient 
trop peu de chose pour être consultés dans le parle- 
ment , et trop pauvres pour fournir aux frais du 
voyage et du retour des députés qufon leur deman- 
dait. Les premiers ordres d’élection envoyés au 
sheriff ne portaient point les noms des différents 
bourgs de leurs comtés ; il était loisible à cet offi- 
cier d’insérer ou de retrancher certains noms dans 
la hste des lieux jugés assez considérables pour être 
représentés. Loin de se plaindre de sa négligence à 
leur égard ou de ses omissions volontaires, les bour- 
geois l’en remerciaient comme d’un bon office ; et 
souvent ceux auxquels il songeait de nouveau, après 
avoir paru les oublier pendant quelque temps , ré- 
clamaient contre cette attention, et se lamentaient 
d’être contraints par malice à envoyer des hommes au 
parlement. 

Les bourgs qui n’envoyaient point de députés 
s’attendaient à n’êti-e point surchargés de taxes ; 
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mais, quoiqu’il n’y eût réellement d’autre profit à 
ne point élire de représentants , que l’exemption de 
dépense pour les frais de déplacement et de voyage, 
les habitants des bourgs continuèrent de saisir avec 
empressement toutes les occasions de se délivrer de 
cette obligation inutilement coûteuse. Mais le gou- 
vernement s’arrangea pour ne rien perdre aux 
omissions; il fit payer à tous les bourgs, comme 
consenti par eux tous, ce qui avait été voté par les 
députés de la majorité d’entre eux. Ainsi, il n’y eut 
plus de l'efuge contre les subsides extraordinaires j 
et de là vinrent les interruptions que les actes pu- 
blics d’Angleterre présentent dans l’envoi des dé- 
putés des bourgs. Ces interruptions , plusieurs fois 
renouvelées et dont le terme fut souvent long , fu- 
rent , dans un temps postérieur, opposées , comme 
motif de prescription, aux villes sans représentants 
qui voulurent en nommer quand la représentation 
servit à quelque chose. Le même pouvoir qui les 
avait contraintes à se laire représenter s’opposa à ce 
qu’elles eussent des représentants, et, pour quelques- 
unes, cette incapacité subsiste encore. 

Les députés des bourgs , d’abord appelés simple- 
ment pour consentir à nn rôle de taxes et se retirer, 
tandis que les députés territoriaux, représentants de 
la race normande, délibéraient avec leurs seigneurs 
sur le.s affaires de l’état , obtinrent graduellement , 
par leur présence habituelle, et surtout par la chute 
de la langue française, la faculté de voter législati- 
vement sur toute espèce de matières. Dès lors, leurs 
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votes devinrent précieux pour les différents partis 
qui gouvernaient ou aspiraient à gouverner. Les 
rois plus connus des bourgs, qui devaient aux chartes 
royales leur existence et qui gardaient encore quel- 
que reconnaissance pour des privilèges sou\ent vio- 
lés, eurent plus de crédit sur les députés de la bour- 
geoisie. Cette partie de la chambre des communes 
leur rendit de fréquents services , dans les disputes 
toujours renaissantes des deux puissances royale et 
seigneuriale. Des vues différentes de celles qui leur 
avaient fait d’abord convoquer les députés des 
bourgs leur firent alors augmenter la chambre des 
communes d’une nouvelle recrue de députés. Ils 
donnèrent à beaucoup de villes , qui n’en avaient 
pas, des chartes d'incorporation, et leur octroyèrent 
toutes les franchises , privilèges et immunités des 
bourgs royaux , ce qui renlérmait pour elles la fa- 
culté d’être repi’ésentées au parlement. Une foule de 
lieux insignifiants, sans revenus et presque sans po- 
pulation, furent ainsi obligés à envoyer des députés. 
Les rois du seizième siècle mirent souvent cet ex- 
pédient eu pratique. Les bourgades de leurs do- 
maines, sur le dévouement desquelles ils pouvaient 
compter, leur servirent à se procurer des voix , qui 
alors avaient acquis une grande importance poli- 
tique. 

Henri VII donna l’exemple ; et Henri VIII , en le 
suivant, fit passer en principe qu’une charte royale 
conférait le droit, à quelque partie du territoire que 
ce fut, de nommer des représeutants au parlement. 


222 


SCR L’HrSTOIRC 


t 

Il co/iféra ce droit à douze comtés et à douze bourgs 
du pays de Galles, récemment conquis, et où la 
soumission au pouvoir royal était plus absolue 
qu’en Angleterre. Dans ses domaines, il créa vingt 
bourgs avant chacun deux députés; et, non content 
de cela, il rendit ce droit à plusieurs des petits lieux 
qui l’avaient perdu par défaut d’usage. Edouard VI 
et Marie créèrent vingt-cinq nouveaux bourgs par- 
lementaires ; Élisabeth en érigea trente-un ; Jae- 
(pies I" et Charles I" en créèrent vingt-trois. 

Telle est l’origine de cette fameuse chambre des 
communes , qui , au dix-septième siècle , entreprit 
d’une manière .si énergique la lutte de la liberté 
contre le pouvoir. A cette époque, les plus ardents 
de scs membres étaient les fils de ces mêmes bour- 
geois qui, trois cents ans auparavant, regardaient 
comme onéreux le droit d’être représentés; et le 
roi qu’ils détrônèrent était le successeur de ceux qui 
avaient obligé les villes à envoyer malgré elles dès 
députés au parlement. 

Ainsi l’on se tromperait fort, si, isolant une in- 
stitution quelconque des grands événements con- 
temporains et de l’état politique du pays , on lui at- 
tribuait les mêmes effets à toutes les époques de son 
existence. Le nom de parlement domine toute l’his- 
toire d’Angleterre , depuis la conquête normande 
jusqu’à nos jours; mais, sous ce nom toujours le 
même , que de choses entièrement diverses ! Quand 
en veut être historien , il faut pénétrer jusqu’aux 
choses , et discerner leur variété réelle sous l’nni- 
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forraité du langage ; surtout , il faut se garder de 
procéder par abstraction , et de séparer les établis- 
sements politiques des circonstances qui les accom- 
pagnèrent autrefois, de ce milieu dans lequel ils ont 
nagé , pour ainsi dire , et qui les a imprégnés de sa 
couleur. Les parlements de barons et de chevaliers 
siégeant tout armés dans les siècles qui suivirent la 
conquête, les parlements à subsides du quinzième et 
du seizième siècles , et le parlement révolutionnaire 
de 16-40, n’ont rien de commun que le nom. On ne 
sait rien sur leur nature , si l’on n’entre profondé- 
ment dans l’examen de l’époque spéciale à laquelle 
ils correspondent, si , en un mot, l’on ne sait pas 
distinguer d’une manière nette les trois grandes 
périodes de l’histoire d’Angleterre depuis la con- 
quête, savoir: l’époque normande, jusqu’au mé- 
lange des races, qui fut complet sous Henri VII; 
l’époque du gouvernement royal , depuis Henri VII 
jusqu’à Charles ; enfin l’époque des réformes so- 
ciales, qui s’ouyrit en 1640. 

î IV. 

Sur le mode d’élection des représentants des villes et des bourgs. 


Parmi les villes anciennement représentées , et à 
qui cette ancienneté sert de titre, le nombre des re- 
présentants ne fut jamais proportionné à la popu- 
lation. L’idée de proportionner le nombre des re- 
présentants à la population des localités qui les 
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envoient , cette idée qui nous semble si naturelle , 
d’après nos opinions modernes sur la nature et 
l’objet de la représentation nationale , ne pouvait 
s’offrir à la pensée ni des rois, qui les premiers con- 
voquèrent les députés des villes anglaises, ni des ha- 
bitants de ces villes. Les députés des premiers 
temps ne jouaient, à proprement parler, d’autre 
rôle que celui d’agents diplomatiques, chargés d’une 
négociation pécuniaire ; leur nombre était sans au- 
cune importance pour les deux parties contrac- 
tantes ; et , si d’un côté il devait y avoir quelque 
tendance à demander un plus grand nombre de re- 
présentants , c’était de la part des rois , plutôt que 
de celle des- villes, qui plaignaient beaucoup leur 
dépense. Cette disposition ne changea qu’à une 
époque assez moderne, et lorsque, du sein de la so- 
ciété formée du mélange des deux races, s’élevèrent 
des opinions théoriques sur les droits des citoyens 
et la source du gouvernement. Si , durant plusieurs 
siècles, le droit d’envoyer des représentants fut peu 
ambitionné par les villes , si le droit d’être élu 
comme représentant y fut rarement brigué, le droit 
de voter comme électeur le fut aussi peu que les 
deux autres. De quelque façon que l’administration 
municipale choisît ou fit choisir ceux qui devaient 
aller plaider pour le boui’g auprès du roi et des sei- 
gneurs assemblés en parlement, on croyait qu’elle 
faisait toujours bien , et qu’elle chargeait d’une mis- 
sion dont elle était le meilleur juge les hommes les 
plus capables de la remplir. D’ailleurs ces hommes 
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n’étaient point élus pour discuter de hautes questions 
politiques; ils n’allaient point représenter une opi- 
nion quelconque ; et les esprits ne pouvaient être 
divisés sur le fait de payer plus ou moins. 

L’administration municipale, qu’on appelait la 
corporation, eut donc presque partout le choix dis- 
crétionnaire des députés; là où la municipalité était 
plus nombreuse, les électeui's furent plus nombreux ; 
et quelquefois les électeurs chargés de nommer les 
magistrats municipaux nommèrent aussi les députés. 
Dans ce dernier cas , il n’y eut encore qu’un très- 
petit nombre de citoyens actifs ; car, au sein de ces 
petites sociétés sans existence indépendante, et où 
l’intérêt commun ne pouvait guère avoir deux faces, 
une confiance négligente était presque toujours la 
seule règle de politique intéi’ieure ; les plus riches , 
les plus anciens bourgeois , les hommes de certains 
états eurent presque toujours le privilège des élec- 
tions, sans opposition et sans jalousie. Quand le 
rôle de la représentation des boux’gs devint tout dif- 
férent , quand ce ne fut plus sans bien ou sans mal 
pour le pays que la moindre cité choisit ses man- 
dataires , en un mot , quand le principe de la dé- 
putation eut entièrement changé , les esprits se 
tournèi’ent vers un changement analogue dans le 
principe de l’élection. Mais le pouvoir prit la dé- 
fense des vieux usages, et trouva un auxiliaire dans 
l’habitude , puissance tyrannique qui souvent parle 
plus haut que l’intérêt. Ceux entre les mains des- 
quels la négligence des citovens avait laissé tomber 
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le droit d’élire devinrent seuls électeurs par privilège 
exclusif. Là où l’on avait laissé tomber l’élection 
entre les mains de quelques magistrats , ce privilège 
ti ansmis invariablement fut attaché à telle magis- 
ti'Ature, à telle classe d’habitants, à l’exclusion des 
autres , et , ce qu’il y a de plus singulier, à tel lieu, 
à telle partie delà ville, à telles maisons qu’habitaient 
les anciens votants. Le droit politique cessa d’ap- 
partenir à des hommes; il résida en quelque sorte 
dans de vieux murs , souvent en ruines, qui eurent 
la faculté de le communiquer à leurs propriétaires. 
Quelquefois , quand le flot de la civilisation ou un 
cJiangement dans les habitudes eut fait changer 
d assiette à une ville, le privilège de lui nommer 
des députés au parlement resta hors de ses nouvelles 
murailles , s’attacha à certains terrains couverts de 
ses anciens décombres et divisés en autant de com- 
partiments que la vieille cité donnait de votes. De 
glands personnages et des hommes riches ont acheté 
ces terrains et les masures qui les couvrent; ce sont 
eux qui nomment pour elle un député et disposent 
de sa voix dans le parlement. 

La nomination des députés des villes d’Angleterre 
par un petit nombre d’électeurs, quoiqu’elle puisse 
sembler un abus, par le soin que l’autorité prend de 
la maintenir, remonte donc au premier temps de la 
convocation des bourgs au parlement. Très-peu 
alors mirent du prix à envoyer des députés choisis 
par la majorité ou l’universalité des citoyens ; et 
1 on ne pourrait guère citer, comme ayant suivi 
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anciennement un usage contraire , que les cinq 
grandes villes maritimes, les plus voisines des côtes 
de France, et désignées encore aujourd’hui par le 
nom français de Cinque-Porls, que leur avaient donné 
les Normands. Mais cette particulai’ité tient à l’exi- 
stence même de ces villes après la conquête, llas- 
tings, Douvres , Sandwich, Hyte et Seaford furent 
les lieux de débarquement et de {)assage des troupes 
normandes qui , après la première bataille , vinrent 
fondre successivement sur l’AngletCiTe. Ces villes 
furent l’entrepôt de leurs approvisionnements, leur 
point d’observation entre leur patrie et la terre nou- 
vellement conquise. Occupées les premières dans 
l’invasion , il est probable que leur population fut 
en grande partie renouvelée par les soldats , les ar- 
tisans et les marchands venus de l’autre côté du dé- 
troit. Cette population issue des comjuérants ne 
pouvait être rabaissée an même rang cpie la popu- 
lation saxonne des autres villes ; elle devint égale en 
état et en privilèges à la classe la plus nombreuse 
des nouveaux propriétaires. Quand s’assemblait le 
grand conseil des hommes de naissance normande, 
elle y était appelée, non siinplemeiit pour accorder 
des taillages , mais pour délihéi’er sur les affaires , 
non pour payer , mais pour discuter ; ne pouvant 
s’y porter tout entière , elle envoya des députés 
choisis avec les formalités d’assemblée générale, cpie 
les hommes ont toujours suivies quand il s’est agi de 
nommer de vrais représentants de leur volonté. 
Ces représentants portaient le titre commim des 
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hommes appartenant à la nation victoi’ieuse ; ils 
s’appelaient en langue normande barons des Cinque- 
Porlsjet c’est ce nom , reste de la conquête , qu’ils 
portent encore aujourd’hui. 

Les habitants des Cinq-Ports étaient même regar- 
dés anciennement comme d’une condition supé- 
rieure à celle des bourgeois de Londres; ceux-ci 
avaient eu besoin, pour être exceptés de la servitude 
qui pesait sur tous les habitants des villes conquises, 
c’est-à-dire pour demeurer propriétaires de leurs 
biens et transmettre leur héritage à leurs fils, qu’une 
charte de Guillaume-le-Conquérant les réintégrât 
dans ces droits anéantis par la conquête. Mais on 
ne trouve pour les Cinq-Ports aucun acte d’affran- 
chissement. La grande charte stipule leurs droits à 
côté de ceux des barons du pays , et tous les actes 
destinés à fixer l’état des hommes libres d’Angleterre 
font mention de cette liberté originelle, toujours 
scrupuleusement maintenue , à cause de sa source , 
qui n’jétait ni concession ni tolérance. Deux autres 
places , Winchelsea et Romney, et plus tard la ville 
de Rye , furent annexées à l’état et au privilège des 
cinq premières, et malgré l’augmentation du nom- 
bre , le vieux nom de Cinque-Porls subsista toujours 
pour les désigner collectivement. Mais ces villes , 
privilégiées durant la période normande, virent dé- 
croître leur importance, quand le mélange des deux 
races et les progrès de l’industrie anglaise eurent 
élevé la condition des autres bourgs ; leurs habitants 
perdirent en masse le titre de barons, qui se mono- 
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polisa en quelque sorte au profit d’une minorité de 
propriétaires fonciers. Durant le long système des 
prohibitions commerciales , ces villes maritimes se 
peuplèrent d’officiers et de commis de la douane , 
et les représentants qu’elles envoyèrent alors furent 
presque toujours ministériels. 

Cette histoire des villes anglaises peut faire com- 
prendre ce que le gouvernement royal avait à faire 
lorsqu’il voulait s’assurer de la députation de tel ou 
tel bourg. Il annulait, sous différents prétextes, l’an- 
cienne charte de la corporation , et lui en donnait 
une nouvelle qui répartissait le droit électoral d’une 
manière plus conforme à ses vues. Plusieurs rois 
travaillèrent successivement à cette réformation des 
chartes. Jacques I" et surtout Charles II firent de 
grands efforts pour remettre par toute l’Angleterre, 
entre les mains de leurs créatures, le choix des ma- 
gistrats municipaux et la représentation des villes. 
Le dernier mit d’un seul coup en question la légiti- 
mité de l’organisation immémoriale de la plupart 
des cités et des bourgs ; il les obligea de produire 
en justice le titre légal en vertu duquel ils en jouis- 
saient. Deux cents villes furent ainsi dépouillées d’un 
privilège consacré par plusieurs siècles d’existence 
et obligées de s’en rapporter pour l’avenir à la déci- 
sion du roi. 

La ville de Londres ne fut pas oubliée dans cette 
tentative de réforme ; on essaya par intrigues de 
faire consentir le conseil municipal à une reddition 
des chartes , en apparence selon le va-u de la cité. 


Digitized by Google 



250 SÜR l’histoire de la CONSTITCTION ANGLAISE. 

On trouva les membres de ce conseil inébranlables , 
et l’on fut réduit à intenter un procès devant la cour 
du banc du roi. On accusa le conseil de la ville d’a- 
voir signé une pétition séditieuse, et l’on dit que, 
pour cette conduite, la ville entière avait forfait aux 
conditions de ses franchises. Pour être plus sûr de 
l’arrêt , l’on remplaça plusieurs juges , et la ville de 
Londres fut condamnée. Cette mesure , dont les ré- 
sultats ne furent ni complets ni durables, n’avait 
point pour objet de rendre uniforme par toute 
l’Angleterre le mode d’élection des membres de la 
chambre des communes. Depuis, le gouvernement 
anglais n’y a pas songé davantage ; et c’est un des 
points sur lesquels il lutte avec le plus d’opiniâtreté 
contre le parti de l’opposition. A ce projet de ré- 
forme se rattachent tous ceux que les deux révolu- 
tions de IfUO et de 1C88 semblent avoir laissés en 
réserve pour une troisième révolution plus fonda- 
menlnlc , ou , comme on dit maintenant en Angle- 
terre , plus radicale que les premières. Reculée peut- 
être d’un demi-siècle par le mauvais succès de la 
révolution française, se fera-t-elle longtemps atten- 
dre? C'est ce qu’il est impossible de deviner aujour- 
d’hui , comme aussi de méconnaître les causes qui 
la rendent inévitable ' . 

* Il faut SC rappeler la date de ce morceau , écrit plusieurs années avant le 
ministère de lord Grcy et la réforme du parlement. 
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SECONDE PARTIE. 


HISTOIRE DU MOYEN AGE 

ET 

HISTOIRE DE ERANCE. 


I. 

SUR LE COURS d’histoire DE M. DAUNOÜ AU COLLÈGE 
DE FRANCE *. 

Les anciens exigeaient de celui qui se proposait 
pour la défense des accusés la qualité d’homme de 
bien et celle d’orateur éloquent. Nous sommes de 
même en droit de réclamer de quiconque se pré- 
sente à une chaire d’instruction publique la double 
garantie du patriotisme et du savoir. C’est ainsi qu’a 
paru M. Daunou devant les auditeurs du Collège de 
France. Les deux noms de savant et de patriote lui 

' Centeiir Européen du 5 juillet 1 8 1 D. 
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étaient acquis, non pas en vertu d’un brevet de* 
l’autorité, ou par le caprice de la vogue, mais par 
de longs travaux et de dures épreuves. Contempo- 
rain de la liberté à sa naissance, il l’a servie au pé- 
ril de sa tête ; il a vu tomber ses amis sous les coups 
d’état. Echappé avec un petit nombre d’hommes , 
pour nous raconter, à nous , génération nouvelle , 
combien le soin de notre destinée a coûté cher à nos 
pères , il a reparu à la fois sur les bancs du repré- 
sentant et à la tribune du professeur. Dans cette 
dernière place, comme dans l’autre, sa conduite est 
d’exécuter avec dignité et sans faste le pacte par le- 
quel il a dévoué sa vie à la vérité et à la raison ; son 
discours d’ouverture n’est que la proclamation de 
ce noble dévouement. M. Daunou s’est déclaré lui- 
même soumis à une obligation sacrée envers la 
science, à l’obligation de la professer tout entière , 
et telle qu’elle est , sans déguisement comme sans 
réserve. « Je réclame , a-t-il dit , au nom des élèves 
» qui doivent m’écouter, la liberté de ne les tromper 
» jamais ; leur dire la vérité pure et entière est un 
» respect dû à leur âge, un devoir et un droit du 
» mien; je sais d’ailleurs qu’ils auraient bientôt dé- 
» serté une école de servitude et de mensonge. » 

Le cours d’histoire et de morale s’est ouvert par 
de savantes dissertations sur les différents degrés de 
valeur des témoignages historiques, selon leur na- 
ture et leur époque. Dans l’exposition et la critique 
des traditions et des monuments de tous les genres, 
le professeur a su allier ù l’exactitude de l’érudit les 
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vues du philosophe et le talent de l’écrivain. Des 
traits ingénieux, des réflexions piquantes, des mor- 
ceaux d’une éloquence généreuse ont reposé et sou- 
tenu l’attention des jeunes auditeurs. 

Après avoir déterminé, avec une justice impartiale, 
le crédit que les hommes doivent aux témoignages 
des hommes, M. Daunou a commencé à tourner les 
yeux des élèves sur eux-mêmes , et à rechercher ce 
que c’est que l’homme, l’homme moral, qui est la 
matière de l’histoire. Ici s’est présenté le vaste ta- 
bleau des affections humaines, justes ou injustes, 
raisonnables ou folles , bienveillantes ou haineuses , 
généreuses ou lâches. Tel a été le sujet de plusieurs 
leçons, où respirait la douceur d’un philanthrope et 
l’austérité d’uii citoyen. M. Daunou a fait découvrir 
quelques germes de bien dans les passions qui trou- 
blent si souvent la paix et le bon sens des sociétés, 
seules garanties pourtant de leurs progrès, dans 
l’ambition , dans l’amour des applaudissements , 
dans la colère qui fait braver la mort. Il a montré 
que, gouvernés par la raison et tempérés par la 
bonté , ces mouvements de l’àme, si funestes quand 
ils sont égoïstes ou fanatiques, peuvent produire 
aussi le désir d’être utile, le dévouement à autrui, 
et cette indignation calme , qui rend l’âme du pa- 
triote inflexible devant l’or, les rubans ou les bour- 
reaux , avec laquelle Sidney déconcertait ses juges, 
et montait à l’échafaud comme un député monte à 
la tribune. 

Des applications de l'iiistoirc à la morale des in- 
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dividus , M. Daimou s’est élevé à ces applications à 
la morale des sociétés; car c’est ainsi qu’il a défini 
la politique. Il a repoussé, loin du champ de la 
science, toute politique qui ne serait pas la morale 
même; il l’a reléguée dans le catalogue empirique 
des pi’océdés dont se compose l’art des vendeurs de 
poison ou des coupeurs déboursé. Il a exposé, d’une 
manière digne d’un tel sujet, les droits imprescrip- 
tibles des per.soimes , et les droits aussi imprescripti- 
bles que les choses tirent de leur liaison avec les 
personnes ; en d’autres termes, la sainteté des liber- 
tés humaines , et la sainteté des p»opriétés humai- 
nes. Les produits de l’industrie ( et tout ce qu’une 
main d’homme a touché est un produit de l’indus- 
trie ) doivent , comme les hommes eux-mêmes , 
trouver tous les chemins libres ; leur transport aussi 
bien que leur existence, est toujours l’acte de la li- 
berté d’un homme ; à ce titre, il est sacré et invio- 
lable. M. Daunou a proclamé que, s’il est vrai que 
nulle société ne puisse exister sans lois, sans pou- 
voirs , sans une force publique, sans des impôts, il 
est vrai aussi que nulle société ne peut manquer de 
périr sous ces institutions mêmes , quand elles lui 
sont imposées avec excès, c’est-à-dire quand les lois 
sanctionnent autre chose que le respect mutuel de 
la liberté de tous; quand les pouvoirs ont assez de 
moyens de contrainte pour faire obéir à de pareilles 
lois ; quand les impôts passent la mesui'e prescrite 
par les besoins d’une administration répressive et 
non préventive envers les citoyens, défensive et non 
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hostile envers les nations étrangères ; quand la force 
publique l’emporte en intensité sur la niasse des dé- 
lits intérieurs possibles, ou des périls extérieurs pos- 
sibles. Du moment que ces choses arrivent, la so- 
ciété n’est plus régie , elle est possédée ; ou , pour 
mieux dire, elle n’est plus société, c’est un troupeau 
sous des maîtres, sous un seul, sous plusieurs, sous/ 
un grand nombre; la quantité n’importe en rien. 

Un philosophe , dont notre époque s’honore , a 
établi le premier cette distinction profonde et lumi- 
neuse , et c’est en le citant que M. Daunou l’a re- 
produite. .( Il n’y a, ditM. de Tracy, dans son Com- 
mentaire sur l'Esprit des Lois, il n’y a que deux 
espèces de gouvernement : celui où ceux qui gou- 
vernent sont pour la nation , et celui où la nation 
est pour ceux qui gouvernent ; en termes plus brefs , 
il y a /c gouvernement national et le gouvernement spécial. 
Les diverses formes numériques énoncées par Mon- 
tesquieu, et accréditées par son génie, viennent s’ab- 
sorber toutes dans cette grande division , la seule 
qui soit réelle. » Sans dénaturer la formule de M. de 
Ti’acy, on pouri'ait supprimer le mot gouvernement 
dans l’expression de la seconde espèce ; et alors il 
resterait d’un coté le gouvernement, le gouveime- 
ment proprement dit, et de l’autre la possession, la 
conquête , le despotisme , soit collectif , soit indivi- 
duel : le gouvernement, mai'qué du sceau invariable 
de la justice et de l’utilité commune ; le despotisme, 
ayant mille caractères, mille modes, mille figures, 
mille degrés , selon les chances diverses de la force 
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des maîtres et de la lâcheté des sujets : le gouver- 
nement , produit de la raison et objet de la science ; 
le despotisme, produit de la fortune, et abandonné 
à l’histoire, comme un fait dont on ne peut que ra- 
conter et non qualifier l’existence. 

Ramené ainsi à la considération du gouvernement 
national, le seul qui doive porter ce nom , afin que 
la science parle un langage exact, M. Daunou a ex- 
posé les règles morales de conduite qui pèsent à la 
fois sur les gouvernants et les gouvernés. 11 a rejeté 
le machiavélisme hors de la science du gouverne- 
ment; il n’a compté , pour bases de cette science , 
que la conviction ferme de l’inviolabilité de la liberté 
humaine , sous quelque forme qu’elle apparaisse, et 
la connaissance de ce qui est utile à la communauté 
des hommes associés. En traitant de la conduite et 
de l’esprit des peuples , le professeur a renvoyé de 
même aux sujets des despotes la turbulence, les 
haines inquiètes , la satire amère , consolation de la 
faiblesse, et l’insulte, masque de la lâcheté; mais il 
a réservé pour le citoyen , comme ses premiers de- 
voirs, ou, pour mieux dire, comme ses seuls devoirs, 
la conscience inflexible de ses droits, et une con- 
science égale des droits d’autrui ; une défiance conti- 
nuelle de ceux qui gouvernent, défiance calme et 
austère , qui ne s’exhale pas en vaines agressions , 
mais qui tienne les yeux en éveil, et les cœurs mu- 
nis pour la défense. Dans le mouvement d’une na- 
tion vers la liberté, sa marche doit être grave et ré- 
glée, comme celle des bataillons serrés, qui, par la 
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seule force de leur ordre , s’avancent en chassant 
devant eux les obstacles, et sont victorieux sans 
porter un seul coup ; c’est aux esclaves échappés 
qu’appartient la tactique des Parthes , les irruptions 
soudaines , la fuite simulée , les fausses trêves et les 
poignards. 

M. Daunou pense que le peuple français est digne 
aujourd’hui d’embrasser la morale des nations ; il 
croit que nous sommes enfin parvenus à l’état so- 
cial, à cet état où, comme il le dit lui-même, il n'y 
a rien de sûr que la bonne foi , rien de puissant que 
la vérité, rien d’habile que la vertu. Nous l’avons 
entendu adresser cette assurance consolante aux 
jeunes gens de son auditoire j à ces générations nou- 
velles, qui n’ont pas eu le temps d’achever, sous le 
despotisme , l’apprentissage de la servitude. « Puis- 
sent-elles, s’est écrié noblement le professeur, puis- 
sent-elles , ces générations avides d’instruction , de 
liberté et de bonheur, devenir un peuple généreux 
et sage , à jamais incapable de supporter le joug du 
despotisme , et de secouer celui des pouvoirs tuté- 
laires ! Qu’elles sachent bien qu’il n’y a de lumières 
pures que celles qui perfectionnent les mœurs j 
qu’on cesse d’être éclairé , quand on se déprave ; 
qu’une nation n’est bbre , qu’à proportion qu’elle 
est juste , bonne et courageuse ; que les arts et les 
sciences ne sauvent de la servitude que ceux qu’ils 
préservent des vices , et qu’un peuple corrompu est 
une proie promise à la tyrannie, à peu près comme 
ces cadavres qu’on abandonne aux bêtes farouches.-» 
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Des exhortations si hautes et si pures rejettent, 
bien loin derrière nous, le temps, pourtant récent 
encore, où la servitude élégante professait seule 
dans les écoles ; où l’on faisait prédire à Virgile la 
la naissance du fds d’un despote; où l’on profanait 
devant la jeunesse les grands noms de patrie et 
d’honneur : où les phrases d’une rhétorique vide, et 
les chiffres glacés de l’algèbre étaient Tunique pâ- 
ture offerte à Tàme d’un jeune citoven français ; où, 
dans des séances d’apparat , les bancs de la jeunesse 
se couvraient de personnages à cordons , invités par 
un professeur courtisan , afin de rendre bon compte 
à César de l’esprit des fils des partisans de Marins. 

M. Daunou poursuit maintenant son cours d’his- 
toire par de savantes discussions sur les deux bases 
de la science historique, la géographie et la chro- 
nologie : c’est en accoutumant son jeune auditoire 
à la gravité de ces études , qu’il lui fera oublier et 
mépriser les futilités et les lâchetés impériales. Que 
l’esprit de la jeunesse soit sérieux et droit, et la 
France sera soustraite aux chances futures du des- 
potisme : car de tels esprits sont la terreur des ty- 
rans , bien plus que la fougue mobile des clubs po- 
pulaires. 

L’auteur de cet article a écouté , comme élève , les 
leçons de M. Daunou ; jeune homme , il a eu sa part 
dans les conseils que le professeur a donnés aux jeu- 
nes gens : s’il osait exposer pour son compte les 
principes de conduite que ces leçons éloquentes lui 
semblent prescrire à ceux qui s’engagent aujourd’hui 
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dans la carrière des intérêts patriotiques, il dirait : 
que dans l’époque présente , qui est celle d’un grand 
renouvellement, que dans ce temps de passage, où 
les vieilles formes ne sont plus , et où les nouvelles 
ne sont pas encore , où le genre humain se cherche 
et doute, l’activité de chacun de nous, pour être 
sage et fructueuse , doit être surtout intérieure. Cha- 
cun de nous doit se proposer sur son propre avenir 
la grande question que l’humanité tout entière tend 
à résoudre sur le sien ; que dois-je être? iNotre con- 
science, si elle est consultée dans le calme, nous ré- 
pondra que nous aurons accompli notre destinée , 
si nous savons nous maintenir toujours raisonna- 
bles, courageux et libres. Voilà tout le problème 
politique. C’est en nous-mêmes, c’est dans la soli- 
tude de nos cabinets, au milieu des méditations 
lentes de la science , que nous en trouverons le se- 
cret, et non dans le bruit du monde et des partis , 
sur cette mer de disputes, où les passions s’entre- 
choquent , et d’où se retire devant elles la raison 
paisible et craintive. INe nous laissons pas séduire à 
l’ambition indiscrète de foire faire à la France ce qui 
est bien ; faisons-le : n’est-ce pas nous qui sommes 
la France? Nous avons admiré M. Daunouj appre- 
nons quelle force a créé son caractère, élevé son 
âme , agrandi sa pensée 5 il nous le dira lui-même : 
quarante ans de retraite et d’études. 
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II. 

SUR l'empire romain , LES CAUSES DE SA RUINE ET LE DOUBLE 
CARACTÈRE DES INSTITUTIONS DU MOYEN AGE EN ORIENT ET 
EN OCCIDENT. 

A propos de V Histoire du Bas-Empire , par M. de Sdgur *. 


Quand les légions de César passèrent le Rubicon , 
elles venaient conquérir pour César toutes les magis- 
tratures romaines ; cette conquête , dont le premier 
favori des soldats devenus traîtres ne jouit pas long- 
temps, grâce à Brutus, fut, par de nouveaux actes 
de trahison , assurée dans la suite à ceux qui héritè- 
rent après lui de la faveur militaire. C’est ^insi que 
le simple titre de général aimé des troupes , impera- 
tor, renferma en lui seul tous les pouvoirs et tous les 
droits ; c’est ainsi qu’au dedans de Rome , le chef 
heureux que les légions de Germanie ou de Panno- 
nie avaient élevé sur leurs boucliers , devint le pro- 
tecteur unique , l’unique vengeur de tous les inté- 
rêts civils , le représentant des comices , l’électeur 
* 

* Censeur Européen , n»’ du 42 et du 29 octobre 4849. 


Digitized by Google 




ET I.ES CAUSES DE SA RUINE. 


244 


des consuls , le président du sénat ; tandis qu’au de- 
hors, image de Rome tout entière , il exerçait, pour 
son seul profit , le despotisme collectif que le peuple 
ci-devant roi s’était arrogé sur les peuples vaincus 
par ses armes. Leurs tributs se rendaient à son fisc , 
leurs bras étaient à ses ordres. Cependant, après 
cette révolution , le citoyen romain , privé de la 
part qu’il avait eue au pouvoir de Rome ou à l’em- 
pire romain , n’en conserva pas moins le privilège 
passif de la condition romaine , la franchise de sa 
personne et de ses biens , l’exemption de tout tribut 
arbitraire. L’homme des provinces se distinguait 
encore de l’homme de la cité; mais cette distinction 
ne dura guère. Sous le prétexte humain de gratifier 
le monde d’un titre flatteur , un Antonin appela , 
dans ses édits , du nom de citoyens romains , les tri- 
butaires de l’empire romain , ces hommes qu’un 
proconsul pouvait légalement torturer , battre de 
verges , écraser de corvées et d’impôts. Ainsi fut 
démentie la puissance de ce titre autrefois inviola- 
ble , et devant lequel s’arrêtait la tyrannie la plus 
éhontée ; ainsi périt ce vieux cri de sauvegarde qui 
faisait reculer les bourreaux : Je suis citoyen romain. 

Depuis ce temps, il n’y eut plus de Rome; il y 
eut une cour et des provinces : nous n’entendons pas 
par ce mot ce qu’il signifie aujourd’hui dans les lan- 
gues vulgaires, mais ce qu’il signifiait primitivement 
dans la langue romaine, un pays conquis par les 
armes ; nous voulons dire que la distinction primi- 
tive entre Rome conquérante et ceux qu’elle avait 

16 
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soumis s’établit alors entre les hommes du palais et 
les hommes qui étaient hors du palais; que Rome 
elle-même ne vécut plus que pour une famille , pour 
une poiynée de courtisans , comme autrefois les na- 
tions asservies par elle n’avaient vécu que pour elle. 
C’est alors que le nom de subjugués, subjecti, que 
notre langue a corrompu dans celui de sujets, fut 
transporté des habitants vaincus de l’Orient ou des 
Gaules aux habitants victorieux de l’Italie , attachés 
désormais au joug d’un petit nombre d’hommes , 
comme les autres l’avaient été à leur joug , propriété 
de ces hommes , aussi bien que les autres avaient 
été leur propriété , dignes , en un mot , de ce titre 
dégradant de sujets, subjecti, qu’il faut prendre à la 
lettre. Voilà l’ordre de choses qui, depuis Auguste, 
s’accomplissait graduellement; chaque empereur se 
faisait gloire de hâter le moment de sa perfection , 
Constantin y donna le coup du maître. Il effaça des 
enseignes romaines le nom de Rome , et mit à la 
place le signe de la religion que venait d’épouser 
l’empire. Il rabaissa les noms révérés des magistra- 
tures civiles au-dessous des offices domestiques de 
sa maison. Un inspecteur de la garde-robe avait le 
pas sur les consuls. L’aspect de Rome l’bnportu- 
nait ; il croyait voir l’image de la liberté , gravée 
encore sur ses vieilles murailles; l’effroi l’en chassa : 
il s’enfuit vers les rivages de Byzance ; il y bâtit 
Constantinople , plaçant la mer pour barrière entre 
la nouvelle ville des Césars et l’antique cité des 
Brutus. 
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Si Rome avait été la patrie de rindépendance , 
Constantinople fut la patrie de la servitude ; c’est là 
que naquirent les dogmes d’obéissance passive à l’Él- 
glise et au trône ; il n’y eut qu’un droit , celui de 
l’empire ; il n’y eut qu’un devoir , celui de la sou- 
mission.' Le nom commun de citoyen , qui égalait , 
dans le langage , les hommes vivant sous la même 
loi , fut remplacé par des épithètes graduées selon le 
crédit des puissants ou la lâcheté des faibles. Les 
qualifications d’Éminence, d’ Altesse, de Révérence, se 
prodiguèrent à ce qu’il y avait de plus bas et de plus 
méprisable au monde. L’empire , à la manière d’u^ 
domaine privé, fut transmis aux enfants, aux fem- 
mes , aux gendres 5 il fut donné, légué, substitué : 
l’univers s’épuisait pour l’établissement d’une fa- 
mille ; les impôts croissaient sans mesure ; Constan- 
tinople seule en était exempte ; ce privilège de la 
hberté romaine était pour elle le prix de l’infamie. 
Le reste des villes et des peuples était traité à la 
façon des bêtes de somme , (ju’on use sans scrupule, 
qu’on fouette quand elles sont rétives, qu’on tue 
quand elles se font craindre. Témoin la population 
d’Antioche , condamnée à mort par le pieux Théo- 
dose, et celle de Thessalonique , massacrée par lui 
tout entière, pour une taxe refusée, et pour un mal- 
heureux soustrait à la justice de ses prévôts. 

Cependant des peuples sauvages et libres s’ar- 
maient contre le monde esclave, comme pour le 
châtier de sa bassesse. L’Italie opprimée par l’em- 
pire vit bientôt dans son sein des vengeurs impi- 
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tovables. Rome fut menacée par les Goths. Le peu- 
ple , las du joug impérial , ne se défendait point. 
Les hommes des campagnes, encore imbus des 
vieilles mœurs et de la vieille religion romaine , ces 
hommes , les seuls dont les bras fussent encore ro- 
bustes et l’âme capable de fierté, se réjouissaient de 
voir au milieu d’eux des hommes libres et des dieux 
ressemblant aux anciens dieux de l’Italie. Le géné- 
ral que l’empire chargea de sa défense , Stilicon , 
parut au pied des Alpes ; il cria aux armes , et per- 
sonne ne se leva ; il promit la liberté aux esclaves , 
il prodigua les trésors du fisc ; et , de toute l’immen- 
sité de l’empire , il ne rassembla que quarante mille 
hommes , la cinquième partie des combattants 
qu’Annibal avait rencontrés aux portes de Rome 
libre. Rome esclave fut prise et saccagée deux fois 
dans l’espace d’un demi-siècle. Bientôt l’Italie fut 
traversée en tous sens par les hommes du Nord ; ils 
s’y cantonnèrent , en exigeant la plus grande partie 
des terres. Les Gaules , l’Espagne, la Grande-Bre- 
tagne, rillyrie, furent envahies et partagées de 
même ; le nom romain fut aboli dans l’Occident. 

Ainsi la domination dont les trahisons de Jules- 
César jetèrent le premier fondement, et qu’établit 
César-Auguste , était reléguée loin de son premier 
siège , et bornée aux côtes de la Grèce , de l’Asie- 
Mineure et de l’Afrique. Bientôt ces secondes limites 
furent forcées -, d’autres barbares , non moins fai- 
blement repoussés par les peuples que les Goths et 
lesFranks ne l’avaient été, envahirent la Thrace et 
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attaquèrent l’empire en Asie. Bélisaire , homme 
digne de reconquérir le monde romain pour la li- 
berté , tenta , en dépit de la nature humaine , de 
le reconquérir pour ses maîtres. Partout il trouva 
les hommes immobiles à sa voix. L’Italie elle-même 
s’indigna contre lui des efforts qu’il faisait pour la 
remettre violemment sous un joug qu’elle ne pré- 
férait pas à l’autre , et de ce que ses terres devenaient 
des champs de bataille pour une lutte qui ne lui 
importait point. Bélisaire s’éloigna , en versant des 
larmes , de cette contrée qui répudiait le nom ro- 
main avec autant d’empressement qu’elle le reven- 
diquait jadis , quand ce nom était celui de l’indé- 
pendance. 

Les nations slaves occupèrent la Thrace et la 
Mœsie ; les Perses s’avancèrentj: toutes les tribus de 
l’Arabie , réunies sous les mêmes drapeaux , animées 
du même fanatisme , conduites par le même chef , 
à la fois guerrier , prêtre et demi-dieu , s’emparèrent 
de tout le pays entre l’Euphrate et la mer Rouge. 
Les nations acceptèrent sans résistance cette nou- 
velle servitude ; et , comme le dit Montesquieu , ce 
furent les impôts excessifs et les vexations de l’empire 
qui firent la fortune de Mahomet. Les généraux qui 
lui succédèrent conquirent la Phénicie et l’Egypte j 
puis la Numidie et la Mauritanie ; leurs flottes paru- 
rent sur les côtes de l’Asie , à la vue de Constanti- 
nople. Les empereurs , au milieu de leurs voluptés, 
et des intrigues qui occupaient leurs journées , s’in- 
dignaient de ce que leurs sujets n’étaient pas braves 
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comme des hommes libres. Dans leurs misérables 
accès de colère , ils décrétaient des supplices contre 
ceux qui ne se dévouaient pas à leur cause, s’ima- 
ginant que la terreur suppléerait au patriotisme. 
Mais , de même que les flots de la mer ne devenaient 
pas plus calmes sous les fouets de Xerxès , de même, 
à la vue des échafauds , les esclaves de l’empire ro- 
main ne devenaient pas plus fidèles. 

Ce n’est pas que le sentiment de l’indépendance 
eût péri alors dans le cœur des hommes ; mais ceux 
en qui il apparut encore ne se rangèrent sous les 
drapeaux d’aucun maître : ennemis des barbares et 
de l’empire , ils élevèrent des enseignes qui n’étaient 
qu’à eux , et se renfermèrent avec la liberté dans 
quelques lieux d’un abord difficile , dans quelques 
forteresses abandonnées. C’est ainsi que les îles de la 
Vénitie se peuplèrent , et que naquit la cité libre de 
Venise. Rome, malgré elle, en proie à ses souve- 
nirs , supportait impatiemment la conquête; n’ayant 
plus de force pour se faire libre , elle fonda l’espoir 
de son affranchissement sur les prestiges et sur la 
ruse ; elle encouragea les prétentions de ses évê- 
ques à une autorité universelle, qui devait tourner à 
son profit. Ce fut par leur entremise qu’elle obtint, 
contre le chef des Lombards , ses nouveaux vain- 
queurs, ligué pour sa ruine avec le despçte grec, suc- 
cesseur de ses anciens maîtres , le secours du Frank 
Karl-Martel. C’est aussi en vertu d’une sommation 
du pontife de Rome , que le petit-fils de ce Karl , 
devenu roi des Franks, passa les Alpes et fit respec- 
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ter la ville menacée de nouveau par les Lombards. 
En retour , Rome proclama empereur romain ce 
fils de ses anciens tributaires. Ce fut dans l’an- 
née 800 que le nom d'imperator, triste signe de la 
servitude romaine , après avoir été relégué pendant 
quatre siècles hors des contrées de l’Occident, fut 
ainsi rapporté dans les Gaules; des Gaules , il passa 
dans la Germanie; et, ce qui est plus bizarre, il y 
existe encore. Les mots ont aussi leur destinée. 

Le neuvième siècle nous montre l’Europe parta- 
gée en deux zones politiques : l’une comprend les 
pays qui demeurent encore sous la vieille domina- 
tion, fondée par les conquêtes de Rome; l’autre 
renferme les contrées récemment envahies par les 
peuples du Nord, conquérants des sujets de Rome. 
L’état relatif des hommes, maîtres ou sujets, vain- 
queurs ou vaincus , diffère beaucoup dans ces deux 
régions diverses. D’un côté, tout le pouvoir acquis 
par des siècles de conquêtes est la propriété d’une 
seule personne , qui le dispense à son gré autour 
d’elle; de l’autre, ce pouvoir est le partage régulier 
de toutes les familles issues des vainqueurs. Les 
Saxons dans la Bretagne , dans la Gaule les Franks , 
les Lombards dans l’Italie , sont tous propriétaires 
par tête d’une portion du sol que leurs aïeux ont 
envahi , tous , gouverneurs et arbitres souverains des 
hommes vaincus par leurs aïeux. En Grèce , il n’y a 
qu’un maître, et, sous ce maître, différents degrés 
de service; dans l’Occident, ce sont des milliers de 
maîtres, libres sous un chef qui n’est que le pre- 
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mier entre des égaux. Tandis que, dans Tempire 
des despotes romains , aucun ordre ne part que du 
palais , aucun tribut ne se lève que pour le palais , 
aucun jugement ne se rend que par le palais ; dans 
les régions soumises aux guerriers du Nord, le tribut 
de chaque famille vaincue est le patrimoine de tous 
les vainqueurs. Le chef suprême n’a que son lot 
d’homme et de terres , qu’il ménage et gouverne à 
son gré. S’il est despote , c’est dans l’enceinte de ce 
partage; et le moindre soldat l’est autant que lui 
dans le sien. Les hommes vaincus , que le sort n’a 
point rangés dans la portion du chef, du roi, 
comme disait la langue romaine, n’ont aucun rap- 
port à lui ; ils constituent un domaine privé ; ils 
forment avec les arbres, les plantes, les animaux , 
les maisons , ce que les chartes de ce temps nomment 
le vêlement de la terre ; ils ressortissent à la famille, et 
non à la société. Quant aux hommes de la race vic- 
torieuse , ils vivent sous un ordre et sous des règles 
sociales. Nul ne leur parle en maître; le roi, créé 
par leur choix ou confirmé par leurs suffrages , les 
appelle tous ses compagnons. Il ne leur impose point 
de lois ; il les convoque pour qu’ils s’en donnent 
eux -mêmes ; il n’exécute point contre eux des juge- 
ments décrétés par lui; il leur prête secours pour le 
maintien d’une police mutuelle et pour la protection 
de la justice , que les hommes libres se dispensent 
entre eux sous la garantie du serment. 

Rome conquérante ne se répandait point sur les 
terres des peuples vaincus ; ces peuples n’étaient 
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point entièrement désassociés par ses conquêtes. 
Possédés en masse, exploités en masse, ils gardaient 
encore leur nom de nation. Ce nom périt pour les 
sujets des guerriers septentrionaux ; isolés violem- 
ment les uns des autres par l’interposition des vain- 
queurs , possédés par têtes ou par petits troupeaux , 
ils échangèrent le titre de leur race ou de leur so- 
ciété commune , contre celui de leur condition indi- 
viduelle. Ceux qui, antérieurement à leur défaite, 
s’appelaient Gaulois, Romains, Bretons, prirent le 
nom de travailleurs , serfs, gens de peine, gens de pos- 
session ; tandis que leur terre, occupée avec eux par 
les vainqueurs, prenait le nom de contrée des 
Franks, des Angles ou des Lombards. En temps de 
guerre , ils ne combattaient point à la manière des 
auxiliaires que Rome tirait de ses provinces , sous 
les drapeaux de leur nation unis à ceux de la nation 
maîtresse ; on les rassemblait au hasard, sans ordre, 
sans enseignes , presque sans armes , pour les jeter , 
comme une sorte de rempart , en avant du front de 
bataille , ou pour les user aux travaux de la route 
et du campement. L’armée consistait dans les vain- 
queurs , subordonnés les uns aux autres par diffé- 
rents grades , et dont les domaines respectifs , mar- 
qués du titre militaire de leur premier possesseur , 
avaient conservé , par le maintien de ce titre , con- 
solidé , pour ainsi dire, avec la tei’re, l’ordre et 
l’arrangement régulier que la dispersion des conqué- 
rants devait dissoudre ou affaiblir. Les domaines 
ayant des grades , on faisait l’appel des domaines au 
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lieu de l’appel des personnes ; les hommes qui sor- 
taient de terres d’un titre égal se groupaient autour 
de ceux qui sortaient de terres supérieures j ceux-là 
se rangeaient sous des chefs choisis pour le besoin, 
ou sous les fils des premiers chefs , si la race n’avait 
point dégénéré. Ainsi se passaient les choses , quand 
il y avait une entreprise d’un intérêt égal pour tous 
les hommes libres, ou un danger menaçant pour 
tous ; lorsqu’une partie du territoire était en péril , 
sa défense était abandonnée à ceux qui l’habitaient. 
Les injures privées se vengeaient par des guerres pri- 
vées ; le roi lui-même ne pouvait entraîner dans ses 
propres querelles , dans les guerres que la commu- 
nauté n’avait pas décrétées , d’autres hommes que 
ses propres amis , ou ceux qui s’étaient liés envers 
lui par des engagements de fidélité indépendants du 
devoir social et de la discipline commune. Au con- 
traire , dans l’empire d’Orient , nulle partie du ter- 
ritoire n’avait le droit de se protéger elle-même; 
nul n’étant rien de lui -même , ne pouvait se 
faire droit à lui-même, et les querelles de l’empe- 
reur devaient être embrassées par chaque habitant 
de l’empire , sous les peines que Rome libre avait 
portées contre les traîtres à la patrie. Telles étaient 
les différences d’organisation politique qui dis- 
tinguaient les contrées orientales de l’Europe des 
contrées occidentales , lorsque , vers le douzième 
siècle , un grand mouvement rapprocha les hom- 
mes de ces contrées , et mit en contact sur le 
même sol leurs mœurs et leur§ situations diver- 
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ses. Ce mouvement fut produit par les croisades. 

Du moment que les incursions des Sarrasins me- 
nacèrent l’Europe , la crainte de leurs progrès et la 
haine de leur religion arma de toutes parts contre 
eux ces hommes du Nord , qui vivaient oisifs sur le 
sol de la Gaule, de l’Espagne et de l’Italie. Des 
aventuriers franks allèrent les vaincre plus d’une 
fois sur les rivages de la Calabre et de la Sicile; et, 
quand un pape , secondé par l’éloquence du moine 
Pierre, souleva contre eux toute l’Europe chré- 
tienne, cette grande insurrection ne fut que le com- 
plément des entreprises partielles et obscures qui 
depuis longtemps la préparaient. L’empereur grec 
supplia les guerriers de l’Occident de détourner vers 
ses domaines menacés une partie de ces armées qui 
devaient inonder l’Asie et l’Afrique : il l’obtint , et 
une multitude sans frein et sans règle se répandit 
sur le sol de la Grèce ; tout fut ravagé pour sa sub- 
sistance ; l’empire épuisé se repentit de s’être attiré 
ces auxiliaires incommodes ; des haines naquirent 
entre les Grecs et les chrétiens occidentaux , qu’cn 
Grèce on appelait latins. Des traités les réconciliè- 
rent pour up temps ; mais leur aversion mutuelle 
éclata enfin avec tant de violence , que Constanti- 
nople fut assiégée et pillée par les alliés de l’empire. 
La conquête ne s’arrêta pas à ces commencements ; 
et bientôt la plus grande partie des villes et des 
provinces fut partagée entre les soldats et les chefs 
de l’armée latine. Son général, Baudoin de Flandre , 
établit ses quartiers dans la cité impériale , et prit, 
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du consentement des troupes , le titre d’empereur 
grec , qui ne changea rien à son pouvoir sur elles , 
ni à leur indépendance envers lui. La partie de la 
Grèce occupée par cette armée prit alors le même 
aspect que le reste de l’Europe. La subordination 
des terres y naquit de l’établissement de l’armée ; 
qui se les distribua sans se dissoudre elle-même. Les 
guerriers de tout rang élurent leurs chefs suprêmes 
sous le nom d’empereurs, comme autrefois sous ce- 
lui de généraux. Les affaires communes furent dé- 
cidées par le suffrage commun. Les Grecs dépouil- 
lés , mais non chassés , devinrent les fermiers et les 
tributaires des vainqueurs ; la féodalité passa en 
Grèce. 

Mais l’empire grec n’avait point péri tout entier 
par cette conquête. Retranché dansNicée, il se for- 
tifiait chaque jour de la haine qu’inspiraient les 
exactions des nouveaux maîtres et leur joug plus 
rude , parce qu’il se faisait sentir de près , et qu’il 
écrasait sans distinction. Ne sachant pas se faire li- 
bres, les Grecs conspirèrent pour être rendus à leur 
premier esclavage : ils réussirent; et les latins, chas- 
sés après soixante ans de règne , remontèrent sur 
leurs vaisseaux , emportant de la Grèce le goût du 
luxe, le goût des titres vains , l'idée de l’unité des- 
potique, et y laissant en retour quelques sentiments 
d’indépendance que leur exemple avait fait conce- 
voir. En revoyant son palais , l’empereur grec ren- 
contra , pour la première fois , des volontés en pré- 
sence de la sienne. Ses courtisans sc distinguèrent 
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de lui ; ses délégués prétendirent à une autorité per- 
sonnelle ; les liens de l’empire furent relâchés. Si 
alors l’indépendance eût été acquise pour tous , si 
l’égalité sociale eût succédé à la distinction des 
hommes en gens de cour et en gens d’esclavage, 
sans doute la population de ces contrées eût trouvé 
dans ce changement moral une force et des res- 
sources que l’empire n’avait jamais eues. Mais les 
dignitaires et les courtisans , qui s’approprièrent le 
pouvoir, eurent soin de le conserver tel qu’il avait 
toujours été , hostile et dur pour les peuples ; et les 
peuples n’eurent pas plus d’intérêt qu’auparavant à 
s’exposer aux périls de la résistance contre l’inva- 
sion étrangère. Ainsi ces mœurs demi-libérales fu- 
rent pour l’empire une nouvelle cause de ruine; 
elles le désunirent comme puissance , sans l’établir 
comme société. Quant à l’Occident, c’est de là que 
lui vint le système d’idées qui servit à créer l’écha- 
faudage mystique d’une puissance royale absolue , 
centre de tout, objet de tout, étant sa propre raison, 
sa propre fin à elle-même ; c'est à l’aide des mœurs 
et des dogmes politiques importés de la ville impé- 
riale, que le pouvoir d’un Henri YIII, ou d’un 
Louis XI, succéda, sous les mêmes désignations po- 
litiques, à l’autorité du chef saxon Henghist, ou du 
chef sicambre Chlodowig. 

Nous ne raconterons point les misérables événe- 
ments qui précédèrent l’arrivée des Turcs jusqu’aux 
murs de Constantinople. Ce qui s’était passé, dans 
toutes les conquêtes faites par les Barbares sur l’em- 
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pire , eut encore lieu dans ces moments extrêmes ; 
les peuples se laissèrent envahir, et les fils des Grecs 
furent enrôlés parmi les soldats barbares ; il n’y eut 
guère que les montagnards de l’Albanie , hommes 
que la servitude romaine n’avait jamais trouvés do- 
ciles, qui résistèrent alors au nouveau joug. A l’as- 
saut de la cité des empereurs , on vit paraître , le 
sabre à la main, et le turban sur la tête, des légions 
grecques, armées contre ce nom romain, si pesant 
depuis tant de siècles. Constantinople fut mise au 
pillage -, le dernier des empereurs , Constantin-Dra- 
gosès , périt sur les murs. Ceux qu’on appelait les 
grands , les gens de cour, les puissants du palais, re- 
connurent le pouvoir des vainqueurs ; ils conservè- 
rent sous d’autres titres leurs emplois et leur bas- 
sesse. Le reste du peuple fut tributaire , et, comme 
toute contrée habitée par ses envahisseurs, la Grèce 
perdit son ancien nom. 

« Dans cette dernière lutte de l’ancien monde 
contre le nouveau, dit M. de Ségur, les armes de 
l’antiquité et celles des temps modernes semblaient 
s’unir pour attaquer et pour défendre la ville des 
Césars. L’air, obscurci par des nuées de javelots et 
de flèches , retentissait à la fois du bruit sourd des 
lourds rochers lancés par les catapultes, du sifflement 
des balles, de l’éclat terrible du canon. 

>» L’armée musulmane, victorieuse, entre et se 
répand à grands flots dans la ville conquise; la veille 
encore , Constantinople , dépôt des trophées et des 
richesses de l’univers, offrait aux regards une image 
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vivante de Rome et de la Grèce. On y voyait de* 
Césars , des Augustes , des patriciens , un sénat , des 
licteurs, des faisceaux, une tribune, des cirques, des 
assemblées du peuple , des lycées , des académies , 
des théâtres ; en un instant le fer de Mahomet a 
tout détruit , et les vestiges de l’ancien monde ont 
disparu. » 

Le style de cette histoire, élégant et correct, est 
varié avec art selon la nature des récits. Les jeunes 
gens s’y plairont, et les esprits déjà formés y trou- 
veront souvent du profit. L’étude de la liberté est 
presque toute dans l’étude de l’iiistoirej c’est là 
qu’il faut l’observer pour la bien reconnaître , pour 
ne pas poursuivre , au lieu d’elle , sa vaine image. 
Ceux qui , du haut de l’époque actuelle , jettent de 
nouveaux regards sur les situations antérieures du 
genre humain , nous préparent le fil qui doit nous 
guider dans les routes incertaines de l’avenir : adres* 
sons-nous surtout à eux ; ils ne donnent point de ces 
encouragements vagues qui fourvoient l’activité sans 
expérience ; ils n’offrent point de conseils dont ils ne 
présentent l’épreuve; ils n’entraînent point sans mon- 
trer le but. 
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SUR LE SENS PRIMITIF ET l’ ÉTENDUE DU TITRE DE ROI , 

A propos de l’ouvrage intitulé : De la royauté telon lea lois divines révé- 
lées , les lois naturelles et la Charte constitutionnelle, par M. de U 
Serve 


Parmi les choses bizarres qui devraient nous éton- 
ner, et qui ne nous étonnent point , une des plus 
singulières , peut-être , est le préjugé qui attache au 
mot latin de roi une signification universelle , et l’idée 
absolue de la destruction de toute liberté , pour les 
hommes dans les lois desquels s’est une fois introduit 
ce mot fatal. Pourtant, si nous allons chercher le 
sens réel de ce mot dans la langue qui l’a créé, nous 
trouverons qu’en lui-même, et selon sa destination 
primitive, il n’implique, en aucune manière , l’idée 
d’anéantissement de toute personnalité au profit 
d’une seule personne , et qu’il signifie simplement 
et vaguement le conducteur, celui qui mène, celui qui va 
devant. Voilà ce que démontrent les locutions latines 
de rex gregis, rex avium, rex sacrorum. Quand, chez les 

* Censeur Européen do 2é décembre I SI 9. 
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peuples dont ils ignoraient l’idiome, les Romains 
voyaient un homme jouissant de la prééminence sur 
les autres hommes, soit comme chef de guerre, soit 
comme magistrat de paix, ils le qualifiaient, dans 
leur propre langue , de ce titre vague de rex, ou du 
titre aussi vague de dux , par lesquels ils n’avaient 
point la prétention de traduire exactement les titres 
de la langue étrangère, par lesquels ils ne pensaient 
point exprimer un degré précis d’atitorité, mais seu> 
lement le fait général de la prééminence et du com- 
mandement. 

L’émigration des tribus gothiques, germaniques 
et saxonnes , dans les contrées de langue romaine, 
fut l’accident qui attacha les noms romains de reges 
ou de duces aux chefs de différent grade, et de pou- 
voir diversement limité, qui guidèrent ces tribus 
dans la conquête, ou qui les régirent après l’établis- 
sement. Ces deux mots continuèrent à être em- 
ployés indistinctement par la population romaine 
conquise, laquelle désignait aussi indistinctement, 
par le mot ancien de regnum, et par le mot nouveau 
de ducatus , les territoires possédés ou régis par les 
chefs supérieürs ou subalternes de la nation conqué- 
rante. Que si ces mots eurent alors, dans la bouche 
de ceux qui parlaient le romain , une signification 
plus décidée, c’est parce qu’ils désignaient pour eux, 
nation asservie, les magistratures ou les juridictions 
de leurs vainqueurs et de leurs maîtres. Mais cette 
nouvelle force, ajoutée aux titres de rex et de dux, 
par le fait matériel de la conquête , n’était réelle 
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que pour les vaincus ; pour les vainqueurs, rien n’a- 
vait changé. Les chefs de leurs tribus diverses, re- 
doutés comme des maîtres par les hommes que l’é- 
pée avait fait descendre au rang de sujets, n’étaient 
pas pour cela plus élevés au-dessus de la société vic- 
torieuse; et, quand un membre de cette société, 
quand, par exemple, un Frànk, ou le fils d’un 
Frank, dans la Gaule, prononçait l’un de ces mots 
latins, qui, pour les fils des Gaulois , expriiiiaient la 
domination de la conquête , il ne leur accordait pas 
plus de sens que n’en avaient les mots de sa propre 
langue , qui lui désignaient l’autorité sociale des 
magistrats de son consentement ou de son choix. 

Afin donc de découvrir quelle était la mesure de 
l’autorité de ceux qui , après le démembrement de 
l’empire romain , furent appelés reges ou rois , dans 
l’Europe occidentale , il faut laisser de côté la langue 
latine, et recourir aux langues germaniques. 

Ces langues , qui ne sont guère que les dialectes 
divers d’un seul et même idiome, parmi plusieurs 
titres de commandement qui leur sont propres, en 
présentent un qui leur est commun à toutes, peut- 
être comme plus expressif et plus conforme à l’idée 
que se faisaient ces peuples de l’autorité sociale ; 
c’est le mot de koning, ou de kœning, maintenant cor- 
rompu en haut allemand par le mot de kwnig, et en 
anglais par celui de king. Ce titre , constamment 
rendu, dans les chroniques latines, par le mot rex, 
et traduit, à cause de cela, par le mot roi, dans notre 
langue demi-latine , n’était rien de plus que le nom 
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commun qui désignait le fait du commandement , 
sans distinction de degrés ni d’attributs. Le directeur 
de toute entreprise de guerre, le président de toute 
commission de paix publique, s’appelait koning;ce 
nom s’appliquait à beaucoup de chefs de divers or- 
dres et de fonctions diverses ; on distinguait les rota 
supérieui’s, oberkoning ;\es rois inférieurs, «n/erAoatnÿ; 
les demi-rois, lialfkoning ; les rois pour les courses de 
mer, seekoning ; les rois pour l’armée , hcereskoning ; 
les rois pour la peuplade, folkeskoning . Cette variété ' 
d’applications du même mot n’étonnera point , 
quand on saura que ce titre de koning, maintenant 
absolu dans le Nord , aussi mal à propos que le 
nom de rex ou de roi l’est dans le Midi, n’est proba- 
blement que le participe actif d’un verbe qui signi- 
fie savoir ou pouvoir, et que , par conséquent , il ne 
signifie, lui-même, rien autre chose qu’un homme* 
habile ou capable, à cfui les autres obéissent par la 

conviction de son habileté reconnue. Telle est l’idée 

/ « 

qui se présentait à l’esprit des Franks de la Gaule, 
quand ils prononçaient les mots de frankonu koning *, 
en latin, rex Francorum; telle était l’autorité des 
Clhodowig et des Karl, chah des Franks, (jue nos his- 
toriens modernes, estropiant à la fois les noms pro- 
pres et les titres , appellent Clovis et Charles, rois de 
France. 

L’homme que les Franks appelaient chef ou roi, 
même au premier rang, n’agissait jamais sans leurs 

A 

* Poésies du moine Oifrid » au neuvième siècle. 
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conseils , et subissait leurs jugements sur ses actes. 
Plusieurs rois de la première et de la seconde race 
furent dégradés du commandement suprême pour 
cause d’inhabileté ou de mauvaise conduite. Mais , 
depuis l’élection de Hugues, surnommé Capei, la race 
des Franks, se voyant établie invinciblement sur les 
terres gauloises, relâcha, par indolence, les liens de 
son antique discipline; elle s’isola, et laissa ses chefs 
s’isoler d’elle , se perpétuer à plaisir dans le com- 
mandement, et le transmettre sans contrôle à leurs 
fils. Il est vrai qu’alors ce commandement ne devint 
plus lui-même qu’un simple titre, sans droits réels; 
mais aussi le public n’eut plus de droits sur celui 
qui gardait ce titre. Cantonné librement , comme 
chaque membre de la nation victorieuse, dans la 
portion de territoire qui lui appartenait en propre, 
il put à son gré, avec le secours de sa puissance per- 
sonnelle , machiner l’asservissement de ses compa- 
gnons et la ruine de leur état social. C’est ce que les 
rois des Franks entreprirent; et ce plan, poursuivi 
par eux pendant plusieurs siècles, fut couronné d’un 
plein succès. Ils se fortifièrent dans leur domaine 
héréditaire , en gagnant , par une meilleure condi- 
tion de servitude , les hommes dont le partage de 
la conquête les avait rendus possesseurs. Le désir de 
pareilles concessions leur attira une sorte de con- 
fiance de la part de tout le peuple vaincu ; et , à 
l’aide de cette confiance et de leur propre force, ils 
s’attribuèrent la possession exclusive de ce peuple , 
en déclarant, comme un axiome du droit antique. 
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que la terre conquise était au roi. Dans l’espace de 
quelques siècles, les hommes sujets de tous les Franks 
devinrent, de nom et de droit, les sujets du seul chef 
des Franks. 

Trop faibles ou trop timides pour secouer ce nom 
de servitude que leur avait apporté la conquête, ils 
travaillèrent par vengeance à le faire, partager aux 
hommes dont les pères avaient vaincu leurs pères; 
ils aidèrent le roi à subjuguer les fils des hommes li- 
bres ; et ceux-là , vaincus à leur tour, descendirent 
ignominieusement dans l’esclavage qu’avaient im- 
posé leurs aïeux. Ainsi le nom de sujets devint, dans 
la langue française , le seul corrélatif du nom de 
roi. Le corrélatif de ce titre, dans la langue de la 
liberté franque, avait été le simple nom d’hommes, 
leude , ou celui de compagnons, ghesellen, que la 
langue latine travestissait par les mots barbares de 
leodes et de vasatli. A ces deux noms se joignait 
encore celui de descendants de la race libre, 
gentiles homines. Ce titre, conservé par les hommes 
en qui périt, au profit du chef, la vieille liberté de 
leurs pères , ne servit qu’à rendre leur dégradation 
plus honteuse. Il les signala entre tous comme une 
race abâtardie , plus lâche que le reste des sujets, à 
qui leurs ancêtres, au moins, ne pouvaient faire 
aucun reproche. 

Ainsi donc , le mot de roi n’a signifié, dans notre 
langue, un homme au profit de qui est anéantie la 
liberté des autres hommes, que par le hasard d’une 
conquête faite à main armée, d’abord par des peu- 
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pies sur d’autres peuples , ensuite par les chefs des 
peuples vainqueurs sur les peuples vainqueurs eux- 
mémes. Cet accident matériel n’a pu altérer logi- 
quement le sens primitif d’un mot qui existait avant 
lui. En lui-même, le mot de roi ne signifie donc 
rien de plus que ce qu’il signifia d’abord, c’est-à-dire 
un directeur quelconque, un chef quelconque, un 
magistrat quelconque ; examiner la question de la 
royauté, ce n’est donc pas traiter d’une autorité spé- 
ciale , précise et déterminée , c’est traiter de l'auto- 
rité en général. Cela posé, il sera plus conforme à 
la rigueur des principes logiques, de substituer, aux 
termes peu intelligibles de roi et de royauté , les 
termes clairs et universels de pouvoir social ou d’aw- 
torilé sociale. Au lieu de s’évertuer à prouver que ja- 
mais un roi n’a été maître d’hommes , ce qui est 
vrai et faux, selon le point de vue où l’on se place, 
il vaudra mieux poser nettement que jamais une 
société d’hommes n’a eu des maîtres ou des régents 
absolus que par violence et coi^e son gré , ce qui 
est vrai de toute manière. 

C’est dans cette démonstration qu’est la force 
réelle du livre de M. de la Serve. Il prouve qu’en 
fait, le despotisme ne s’est exercé nulle part, sans 
que la conscience des hommes protestât contre lui, 
et qu’en droit , tout homme qui , librement et sans 
contrainte, se soumettrait à un pouvoir sans règle, 
serait coupable d’avoir violé lui-même sa conscienceî 
que nulle société n'a le droit de s’aliéner à l’un ou 
à plusieurs de ses membres ; et qu’historiquement , 
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quand de pareilles aliénations ont paru se faire , ce 
n’a point été volontairement, mais par violence, 
non point à la fondation des sociétés par la raison 
humaine, mais à leur dissolution parles conquêtes; 
que le magistrat français , à qui la Charte constitu- 
tionnelle donne le nom de roi , a pour bornes in- 
violables de son pouvoir la sainteté des libertés in- 
dividuelles qui sont la base de la société française , 
logiquement antérieure et supérieure au gouverne- 
ment français ; que la puissance de lever des amiées, 
de déclarer la guerre, d’exécuter les lois rendues, 
de proposer les lois à rendre, de quelque titre qu’on 
la désigne , ne s’étend que jusqu’où finirait le res- 
pect des droits et des libertés civiles. 

Du moment qu’une autorité quelconque a violé 
un seul de ces droits, en détruisant les garanties qui 
le protégeaient, de ce moment la société acquiert 
envers elle le droit de contrainte et de résistance. 
Que le pouvoir y songe bien ; si la compassion hu- 
maine consent à se retenir devant la misère des 
hommes que les geôliers séquestrent , et dont le 
bourreau s’empare au nom de la loi, ce n’est pas 
simplement parce que les geôliers et le bourreau 
agissent en vertu de la décision de tels liomiiics ap- 
pelés juges , rendue sur l’autorité de tels livres nom- 
més Codes , c’est , qu’il y a au-dedans de chaque 
homme une raison qui prononce que., quiconque a 
violé le droit sacré d’autrui, soit dans son être, soit 
dans son bien, est coupable et digne de punition. 
C’est devant cette raison , et non pas devant telle 
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formule judiciaire, que se tait la pitié humaine; 
voilà la loi qui sanctionne les lois ; si nous lui obéis- 
sons quand elle nous commande d’abandonner aux 
vengeances du pouvoir quiconque de nous a nui à 
un autre , lui serons-nous rebelles quand elle nous 
commandera d’abandonner aux chances de l’indi- 
gnation publique ceux qui auront nui à tous , en 
ébranlant les droits de chacun? 

Il n’y a rien d’inviolable que ces droits et que la 
raison qui les proclame ; quiconque y porte atteinte 
et méprise cette raison , juge suprême des actes hu- 
mains, se met lui-même au ban de l’humanité, et 
déchire de ses propres mains son titre à la protec- 
tion des hommes, dans ses souffrances et dans scs 
détresses. Voilà la pensée morale qui domine tout 
l’ouvrage de M. la Serve. Nous ne la suivrons pas 
dans ses développements logiques. Nous renvoyons 
le lecteur au livre lui-même , et nous lui abandon- 
nons encore le soin de faire les applications du 
principe. M. de la Serve a surtout fait valoir, d’une 
manière neuve et frappante , les avantages de cette 
loi des élections , que nos hommes d’état veulent 
faire comparaître en criminelle à la barre des cham- 
bres qui l’ont votée. Cette apologie , écrite avant 
l’attaque, est remarquable par une dialectique forte, 
et par cette chaleur d’âme qu’inspire la conviction. 
L’auteur appartient à cette jeune école de politique, 
dont les dogmes simples et honnêtes abjurent le fa- 
natisme et l’intérêt , <jui seuls poussent aux change- 
ments de régime. Cette école dédaigne la vaine ques- 
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tion des formes ; elle ne s’attache qu’à la liberté pure 
et à ses garanties immédiates. Elle acceptera tout 
avec la liberté ; sans la liberté elle n’acceptera rien. 
Retranchée dans ce principe, seul immuable dans le 
mouvement perpétuel de ce monde, elle verra se 
briser contre lui tous les sophismes <le l’esprit faux 
et de l’ambition : quant à la force , son seul adver- 
saire redoutable , elle se prépare à lui opposer des 
courages aussi énergiques que ses vues sont droites 
et que ses espérances sont pures. 
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IV. 


SUR LA VERITABLE CONSTITUTION DE L EMPIRE OTTOMAN, 


A propos de l'ouvrage intitnld : Révolution de Constantinople en 1 807 
«(1808 , par M. de Jochereau-de-Saint-Denis 


C’est l’erreur commune des anciens publicistes , 
de croire que la nature humaine est par elle-même 
indifférente à toute espèce d’arrangement social ; 
que nos consciences politiques ne sont que l’ouvrage 
du simple hasard , et que le despotisme peut être 
de consentement national tout aussi bien que la 
liberté. Cette opinion est matériellement fausse. La 
nature humaine , nature libre , n’a jamais sponta- 
nément voulu que l’indépendance -, jamais le despo- 
tisme n’a mis le pied sur un coin du monde , que 
contre le gré de ceux qui l’habitaient ; voilà ce que 
révèle l’histoire de tous les temps et de tous les lieux. 
La liberté, premier besoin , première condition so- 
ciale , nulle part n’a disparu que devant la force , 
que devant la conquête à main armée. C’est la ter- 
reur seule qui a fait des esclaves parmi les hommes 

' Censeur Européen du 7 février 1 820. 
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de toutes les races. Ouvrez l’histoire au point que 
vous voudrez , prenez au hasard le climat et l’épo- 
que , si vous rencontrez une peuplade d’hommes , 
soit éclairés , soit encore sauvages , vivant sous un 
régime dé servitude, soyez 'sûr qu’en remontant 
plus haut vous trouverez une conquête , et que ces 
hommes sont des vaincus. Pareillement ' si vous 
remarquez une population cantonnée dans des lieux 
peu accessibles qui l’ont défendue contre l’invasion 
d’une race étrangère , soyez sûr qu’en la visitant 
vous y trouverez de la liberté. Cette distinction per- 
pétuelle est la clef de l’histoire sociale. 

On vous raconte qu’il y a aujourd’hui , sur le sol 
de la Grèce antique, une nation où nul individu n’a 
de volonté ni de propriété personnelle, où un seul 
homme dispose de tous les autres, qui s’abjurent 
tous devant lui; il faut demander au narrateur si la 
population qu’il prétend ainsi régie n’est point con- 
quise , si l’homme dont il parle n’est point le chef 
de ses vieux conquérants , le représentant suprême 
de la conquête ; et si, par hasard, on répond que 
ce peuple, loin d’avoir été conquis, est conquérant 
lui-même , qu’il vit sur des terres qu’il a usurpées , 
loin que ses terres l’aient été par d’autres ; que 
l’homme sous lequel il plie en esclave n’est point 
étranger à sa race; que c’est au coiitraii'e le descen- 
dant des chefs de guerre qui ont conduit ses aïeux 
à la conquête ; que de plus , on ne trouve pas , de- 
puis la conquête , d’époque où ce chef se soit armé 
contre sa propre nation et en ait subjugué une par- 
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tie avec l’aide et la force du reste.. . Alors vous devez 
nier le fait de l’esclavage , et soutenir à priori que la 
nation dont on vous parle , que la nation turque 
n’est point privée de liberté. 

Le problème de la société turque n’a rien d’ex- 
ceptionnel -, il n’est pas autre que le problème de la 
société franque conquérante de la Gaule , de la so- 
ciété saxonne conquérante de la Bretagne , de toutes 
les petites sociétés germaniques conquérantes de 
l’Italie , de l’Espagne et de l’Afrique romaine. Les 
circonstances étant les mêmes de part et d’autre , 
tout a dû être pareil, et tout l’a été réellement. De 
même que les Franks dans la Gaule , les Turcs 
dans la Grèce sont égaux, comme conquérants, 
chacun pour leur part, du peuple qu’ils possèdent 
en commun. Ils sont la race à qui l’épée n’a point 
donné de maîtres; et ceux qu’ils agrègent à leur 
race sont rendus à la liberté , comme ceux qui de- 
venaient Francs sous les Franks. Le reste des vain- 
cus, désigné sans distinction de races par le nom 
commun de rayas, est dans la même situation que 
cette foule anonyme que les barbares , conquérants 
du midi de l’Europe , appelaient au hasard serfs , 
hommes de peine , hommes de puissance , colons , 
roturiers ou bourgeois. Les rayas paient tous une 
capitation annuelle qu’on nomme kharadge; leur 
servitude n’est pas uniforme , non plus que celle des 
vaincus du moyen âge. Une partie est esclave do- 
mestique , une autre cultive pour les maîtres , une 
autre est chargée de redevances arbitraires ; une 
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antre, plus favorisée, a conservé des magistrats de 
sa nation et de son culte ; elle est régie par eux , et 
paie en commun les taxes de la conquête. 

Sur ces hommes dominent les hommes de la race 
turque, qui’ se donnent le nom (ÏOsmanlis, ou de 
fils d’Osman ; eux , ils ne sont point dominés ; ils 
sont la caste supérieure ; et il n’y a point de castes 
parmi eux j tous peuvent également prétendre aux 
magistratures de leur société. Il n’y a qu’une seule 
exception en faveur d’une famille où l’on prend in- 
variablement les chefs suprêmes de l’administration , 
parce qu’on croit cette famille héritière du premier 
législateur. Mais ce privilège ne fait point que la 
liberté des Osmanlis s’anéantisse devant celui que le 
soçt ou le choix public ont mis à la tête des affaires. 
Plusieurs chefs qui ont tenté de violer la loi où sont 
enregistrés les droits de la nation ont été victimes 
de leur ambitieuse entreprise; et l’usage reprenant 
sou empire , quand la liberté s’était vengée , a re- 
placé imperturbablement sur le siège suprême ,• 
rendu vacant par la volonté populaire, un autre 
descendant de la' race ottomane, averti de ses 
devoirs à venir par la destinée de son prédéces- 
seur. 

Les villes des Osmanlis ont une administration qui 
leur est propre , composée des principaux citoyens , 
présidés par un magistrat nommé ayan, et choisi par 
le peuple. Ce conseil municipal veille aux intérêts 
communs de chaque ville ; il défend sa liberté contre 
les délégués du pouvoir central dans les provinces , 
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contre les pachas qui , chargés de lever l’impôt des 
vaincus et de les tourriienter jusqu’à ce qu’ils paient, 
pourraient s’aviser de tourner leur pouvoir contre 
les hommes libres. Outre ces administrations loca- 
les , il y a de plus des corporations qui délibèrent 
sous des chefs de leur choix, et dont les membres 
s’assurent mutuellement contre l’injustice et l’op- 
pression. Les villages qui ne dépendent pas du ter- 
ritoire des grandes villes ont leurs magistrats élec- 
tifs , nommés kiaijas , et leur conseil de commune. 
Ainsi le pouvoir ne peut pas frapper immédiatement 
sur les citoyens ; il faut qu’il passe par leurs délé- 
gués avant d’arriver jusqu’à eux. Les contributions 
sont réparties en commun; la police est faite en 
commun. 

Les juges appartiennent à un corps indépendant 
du pouvoir : ce corps se recrute lui-même ‘d’après 
diverses épreuves qu’il impose aux candidats. Les 
promotions aux emplois judiciaires se font par rang 
d’ancienneté ; et le sultan lui-même ne peut choisir 
au hasard , pour les grandes charges , les seules dont 
il dispose, il doit suivre l’ordre du tableau. La jus- 
tice en Turquie n’est point regardée comme un des 
attributs du chef suprême du gouvernement ; elle 
n’émane point de ce chef, mais du livre de la loi 
et de la corporation d’hommes que le public croit 
assez habiles et assez probes pour l’interpréter di- 
gnement. Or, dans l’interprétation de. la loi, les 
juges, indépendants et respectés , sont plus portés à 
suivre l’opinion publique que l’impulsion de l’auto- 
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rite , à laquelle ils ne doivent rien , et dont ils n’ont 
rien à craindre. 

Il y a des cas ou les agents du gouvernement turc 
punissent sans procédure légale les criminels surpris 
en flagrant délit ; mais ces exécutions subites ne 
irappent presque jamais que les rayas. Les musul- 
mans sont renvoyés devant les juges , et les soldats 
son [traduits devant le tribunal de leurs corps , où 
ils comparaissent devant leurs pairs. Cette pratique 
ne parait point résulter d’un droit social de l’auto- 
rité, mais des privilèges de la conquête et du régime 
d’exception auquel furent assujettis les vaincus, 
qu’on méprisait et qu’on redoutait. 

Arrêté dans sa capacité exécutive par les corpora- 
tions et par le régime libre des villes , ne disposant 
nullement du pouvoir judiciaire, le gouvernement 
des Osmantis trouve encore des limites fixes à son 
autorité législative. Ce même corps des juges , qui 
décide des contestations , selon le livre suprême de 
la loi , a le pouvoir d’arrêter l’exécution des lois 
nouvelles qu’il déclare contraires à la loi antique. Le 
chef des légistes, le premier mupfiti, peut opposer 
son veto à un ordre du sultan par un rescrit qu’on 
appelle fetfa; et, dans chaque province, un muphti 
subalterne peut de même opposer son veto, par des 
rescrits du même genre , aux décisions administra- 
tives (^s pttchas. 

Nous arrivons à la grande singulai’ité du régime 
turc, et au fondement de toutes les fables que les 
voyageurs ont débitées sur ce régime. Souvent, aux 
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portes du palais , sont suspendues des têtes coupées , 
des têtes de commandants d’année , de gouverneurs 
de provinces, de ministres, de grands officiers , de 
hauts fonctionnaires ; les Européens , frappés de la 
barbarie du spectacle et du rang des victimes, en 
ont conclu que, si le sultan pouvait abattre impu- 
nément les têtes des plus grands dignitaires , il devait 
être , à plus forte raison , maître de la vie ou de la 
mort des simples personnes privées. Nos voyageurs 
jugeaient naïvement ce qu’ils avaient sous les yeux 
d’après les coutumes de l’Europe , qui entourent 
d’une consécration particulière et de sauvegarde ex- 
ceptionnelle la vie, l’honneur, lesbiens des délé- 
gués du pouvoir. En France, on ne peut les pour- 
suivre en justice , que de l’agrément de ceux qui les 
font agir; en France, ils sont précieux devant la 
loi ; en Turquie , c’est tout le contraire : la garantie 
de la loi n’existe pas pour eux ; ils sont regardés 
comme les esclaves de celui qui les a nommés ; c’est 
à ce titre que leur tête et leurs biens lui appartien- 
nent , et qu’il en dispose à son plaisir. Mais il ne 
dispose pas de la tête et des biens de ceux qui, en 
se tenant à l’écart de ses faveurs , ne se sont pas sou- 
mis à son esclavage ; ceux-là sont sacrés pour lui , 
comme des citoyens le sont pour leur magistrat 
légal. Or , personne n’étant forcé de prendre une 
place sous le pouvoir exécutif, et perstmne ^^’igno- 
rant d’avance la condition de servitude qu’imposent 
ces sortes de places , celui qui périt en vertu de l’ar- 
bitraire sous lequel il s’est placé lui-même, ne peut 
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s’en prendre qu’à son propre choix ; c’est un jeu 
périlleux qu’il a voulu jouer après avoir calculé la 
chance. Celte dure condition n’atteint point le chef 
des juges, qui, quoique nommé par le sultan, est 
simplement destituable; et, quant aux magistrats 
nommés par les villes, le sultan ne s’est jamais 
avisé de prétendre qu’ils dépendissent en rien de 
lui. 

C’est là qu’est le fondement de la double respon- 
sabilité des fonctionnaires publics envers leur chef 
et envers le public. Il y a sans doute de la barbarie 
dans une pareille loi de garantie ; mais toujours 
feut-il reconnaître qu’elle est une garantie pour le 
peuple , et non un signe de la servitude du peuple. 
Quels que soient les griefs publics ou les méconten- 
tements personnels du sultan , quel que soit le nom- 
bre des prévaricateurs , le Coran veut qu’on n’en 
puisse mettre à mort plus de quatorze dans un jour. 
Cette précaution d’humanité a encore été si mal 
comprise, que les voyageurs ont bâti sur elle un 
prétendu droit qu’aux’ait le grand seigneur de faire 
périr sans jugement quatorze personnes par jour. 
On appelle OurfXa faculté que lui attribue la loi de 
décider sans procédure , et par simple inspiration , 
de la culpabilité de ses agents ou de ses esclaves ; 
mais la justice d’inspiration ne lui est permise que 
contre eux. Le supplice arbitraire d’un simple Os- 
manli ferait soulever Constantinople. 

Des insurrections fréquentes ont prouvé que la 
nation des Osmanlis sent assez vivement sa person- 

18 
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nalité à l’égard de celui que nous appelons mal à 
propos son maître. Ce sont les janissaires yenitckeri», 
qui jouent depuis un siècle le principal rôle dans 
ces insurrections. Cette milice , d’abord purement 
prétorienne , composée de prisonniers de guerre et 
de jeunes gens fournis comme une sorte d’impôt 
par les populations vaincues , s’est remplie peu à peu 
d’hommes libres; elle est ainsi devenue nationale; 
et aujourd’hui , elle renferjne ce qu’il y a de plus 
actif dans la population turque; elle est le miroir 
des opinions , l’organe des passions populaires ; elle 
est une garantie pour la nation contre les projets du 
gouvernement , garantie qui peut contrarier les in- 
novations utiles si elles ont le malheur de n’être pas 
comprises. C’est ce qui est arrivé dans la révolution 
de 1807 , qui causa la piort du sultan Sélim. M. de 
Juchereau a été témoin oculaire de cette révolution , 
et de celle qui l’a suivie. C’est dans ces grands mou- 
vements , où , cotnme il le dit lui-même , « les dif- 
férents corps de l’État et les différentes classes du 
peuple ont mis à découvert leurs droits , leurs pré- 
tentions et leur puissance , » qu’il a pu se faire une 
idée exacte de cet empire , si mal jugé par ceux qui 
l’ont visité dans les temps de calme. 

Le tableau que nous avons esquissé de l’état social 
de la Turquie est un simple extrait du premier vo- 
lume de l’ouvrage de M. de Juchereau ; le second pré- 
sente sur la scène des orages politiques les corps et 
les classes d’hommes dont le caractère est décrit 
dans le premier; ce volume sert de preuve à l’autre. 
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D’ailleurs, l’écrivain, qui parait avoir beaucoup 
plus à cœur l’art militaire que la politique , ne peut 
être suspect d’avoir vu les choses sous un jour trop 
favorable au système de la hberté. C’est sans y 
penser lui-même qu’il vient de nous apprendre que 
le régime des pachas de Turquie est plus libéral que 
le régime des préfets de France ; que le scandale de 
nos maires de villes , de nos conseils de départe- 
ment , de nos conseils d’arrondissement , nommés 
par les préfets ou par les ministres , n’a pas même 
son excuse dans l’exemple du peuple tarlare , vain- 
queur des Grecs ; enfin , qu’un Osmanli, membre 
d’une cité libre, membre d’une corporation libre 
qui le protège , n’ayant rien à démêler avec le pou- 
voir s’il ne veut point lui-même y prendre part, est 
plus près de la dignité humaine qu’un Français, 
obsédé à toute heure du jour par la puissance et par 
ses agents de toute livrée : soldats, collecteurs, doua- 
niers , gens de police , commis , espions , hommes 
qui vivent du tourment qu’ils lui causent , hommes 
qu’il ne peut traduire en justice pour le mal qu’ils 
lui ont fait , hommes contre lesquels il n’est admis 
à réclamer qu’auprès de ceux qui les commandent. 
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■SUR LES LIBERTÉS LOCALES ET MUNICIPALES , 

A propos d’un Recueil des Discours et Opinions de Mirabeau, publié par 
M. Bartbe 


Le recueil des discours et opinions de Mirabeau 
n’est lui-même que la première partie d’un recueil 
plus vaste , qui doit offrir successivement les dis- 
cours de Barnave et de Vergniaud, rassemblés et 
mis en ordre par les soins du même éditeur. Cette 
collection remettra sous les yeux des lecteurs pres- 
que toutes les questions sociales qui ont occupé la 
France depuis le réveil de la liberté. Mirabeau nous 
conduit de l’assemblée des états de Provence, où 
naquit sa réputation d’orateur , dans l’assemblée 
constituante , où cette réputation s’acheva j Bar- 
nave et lui nous font assister, par leurs opinions, 
quelquefois d’accord, quelquefois contraires, aux 
plus importants débats de cette dernière assemblée; 
après eux , Vergniaud , intervenant dans les discus- 

^ Censeur Européen du 2 février <820. 
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sions incertaines et turbulentes de l’assemblée légis- 
lative , montrera la révolution se corrompant à sa 
source, et la pensée de la France s’élançant impé- 
tueusement hors du cercle de raison et de justice 
qu’elle s’était tracé d’abord. 

Nous n’essaierons pas d’analyser les immenses 
travaux de Mirabeau ; nous ne reproduirons pas , 
sur le caractère de son éloquence , des remarques 
qui ont déjà été faites ; nous rendrons seulement 
compte d’une impression singulière que nous avons 
éprouvée à la lecture d’une partie de ses discours , 
de ceux qu’il a prononcés dans les états de Provence. 

Il y atteste avec chaleur le nom de la nation pro- 
vençale, les libertés de la terre de Provence, les 
droits des commîmes de Provence : ces formules , 
dont notre langue est depuis si longtemps déshabi- 
tuée, semblent, presque au premier abord, n’être 
que des fictions oratoires : et tel doit être notre sen- 
timent involontaire à nous Français , qui , depuis 
trente années, ne connaissons plus de droits que les 
droits déclarés à Paris, de libertés, que les libertés 
sanctionnées à Paris, de lois , que les lois faites à 
Paris. Pourtant , ce n’étaient point alors de simples 
mots vides de sens; alors, le pati'iotisme français 
se redoublait en effet dans un patriotisme local qui^ 
avait ses souvenirs , son intérêt et sa gloire. On comp- * 
tait réellement des nations au sein de la nation fran- 
çaise : il y avait la nation bretonne, la nation nor- 
mande, la nation béarnaise, les nations de Bourgo- 
gne , d’Aquitaine, de Languedoc, de Franche- 
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Comté, d’Alsace. Ces nations distinguaient, sans la 
séparer , leur existence individuelle de la grande 
existence commune ; elles se déclaraient réunies , 
mais non subjuguées ; elles montraient les stipula- 
tions authentiques aux termes desquelles leur union 
s’était faite; une foule de villes avaient leurs chartes 
de franchises particulières ; et quand le mot de con- 
stituiion vint à se faire entendre , il ne fol point pro- 
féré comme une expression de renoncement à ce 
qu’il y avait d’individuel , c’est-à-dire de libre , dans 
cette vieille existence française , mais comme le dé- 
sir d’une meilleure , d’une plus solide , d’une plus 
simple garantie de cette liberté trop inégalement, 
trop bizarrement empreinte sur les diverses fractions 
du sol. 

Tel fut le vœu qui accompagna les députés à la 
première assemblée nationale ; tel fut leur mandat, 
au moins en intention. Us allèrent plus loin : ils dé- 
membrèrent les territoires ; ils frappèrent les exi- 
stences locales , pour atteindre plus sûrement les 
pouvoirs injustes qu’elles soutenaient à côté des li- 
bertés légitimes. La France ne murmura point : 
c’était le temps de l’enthousiasme ; et d’ailleurs , 
des franchises , des droits , la représentation , fu- 
^ rent donnés uniformément aux circonscriptions nou- 
velles. Cette nouvelle indépendance , rendue com- 
mune à tout le sol, réjouit le cœur des patriotes; 
ils ne s’aperçurent pas qu’elle était trop dispersée , 
et qu’aucun de ses différents foyers ne trouverait en 
lui-même la puissance de la défendre. Bientôt , au 
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liioment où l’illusion allait finir avec la première 
effervescence, un nouveau besoin, le besoin de ré- 
sister à la force extérieure , vint s’emparer des es- 
prits ; à la vue du péril pressant , on oublia la 
liberté pour l’intérêt de la défense ; et la furie fran- 
çaise, toujours trop prompte, traita en ennemis de 
la patrie les esprits plus calmes qui s’obstinaient à 
né pas croire qu’il n’y eût qu’un besoin et qu’un 
danger. Les partisans de la fédération libre , véri- 
table état social dont l’ancienne France avait le ger- 
me, et qui devait s’accomplir dans la nouvelle 
France, furent traînés à l’échafaud j l’opinion laissa 
punir d’un supplice attoce des désirs qui avaient été 
les siens. Plus tard , elle revint à sa première allure, 
elle fut à son tour fédéraliste ; mais le pouvoir cen- 
tral, fortifié de son long assentiment , se rit de ce 
retour et refusa ses demandes ; aujourd'hui il refuse 
encore. 

Rappelons-nous donc , de toute la force de notre 
mémoire , qile la centralisation absolue , régime de 
conquête et non de Société , régime auquel n’avait 
pu encore atteindre le pouvoir contre lequel la ré- 
volution s’est faite , ne fut point l’objet de cette ré- 
volution. Entreprise pour la liberté , obligée d’ab- 
jurer la liberté pour tenir tête à la guerre , la 
révolution devait un jour , sous peine de se démentir 
elle-même , retourner à la liberté , et rendre compte 
aux individus de leurs droits suspendus pour la 
commune défense. Ces droits , trente ans n’ont pu 
les prescrire ; il s’agit de les revendiquer , comme 
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un dépôt aliéné volontairement et qui ne peut être 
retenu sans fraude. 

Les portions diverses de la France antique jouis- 
saient de la vie sociale aux divers titres de nation 
unie, de ville libre, de commune affranchie, do 
cité municipale; partout on y voyait des traces de 
jugement par les pairs, d’élection des magistrats, 
de contribution volontaire, d’assemblées délibéran- 
tes , de décisions prises en commun ; mais les par- 
ties de la France actuelle sont inanimées , et le tout 
n’a qu’une vie abstraite et en quelque sorte nomi- 
nale, comme serait celle d’un, corps dont tous les 
membres seraient paralysés. Pourquoi ces fractions, 
naguère vivantes , ne se représenteraient-elles pas 
maintenant aux yeux du pouvoir sous les enseignes 
diverses de leur ancienne individualité , pour lui 
demander , en retour légitime de cette individualité 
perdue , non la séparation , mais l’existence ? La 
France, dira-t-on, a du mouvement et de l’action 
par sa représentation nationale ; la représentation 
nationale est toute la vie des sociétés. Nous conve- 
nons de l’axiome ; la réponse serait juste , si la 
France était représentée. Or la France n’est point 
représentée. Le sens de nos paroles n’a rien qui atta- 
que la légalité de la chambre des députés actuelle ; 
nous reconnaissons que ses pouvoirs sont légitimes , 
et nous disons encore que la France n’est pas repré- 
sentée. Une chambre centrale , siégeant à Paris, n’est 
point la représentation de la France ; elle en est , à 
la vérité, une partie essentielle, elle est la tête de 
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la représentation , elle n’est point la représentation 
tout entière. Pour être représentée, la î'rance doit 
l’être à tous les degrés , dans tous ses intérêts , sous 
tous ses aspects ; pour être représentée, la France 
devrait être couverte d’assemblées représentatives ; 
on devrait y trouver la représentation des commu- 
nes , la représentation des villes , la représentation 
des petites parties , celle des grandes parties du ter- 
ritoire ; et , au-dessus de tout cela , pour couronne- 
ment de l’édifice , la seule représentation qui existe 
aujourd’hui, celle du pays tout entier, celle des 
grands et souverains intérêts de la patrie , plus gé- 
néraux, mais non pas plus sacrés que les intérêts 
des provinces , des départements , des cités et des 
communes. 

Les représentations locales de la France consti- 
tueront les individualités de la France; c’est là tout 
ce qu’il s’agit de réclamer. Mais ce vœu , pour pa- 
raître devant le pouvoir dans toute sa dignité et sa 
puissance , doit sortir , non du centre du pays , mais 
de tous les points divers ; il doit s’énoncer dans un 
langage approprié aux intérêts, au caractère, à 
l’existence antérieure de chaque partie de la popu- 
lation, dans un langage de franchise et même de 
fierté qui ne permette pas aux hommes du pouvoir 
central de s’ériger en juges suprêmes de la nécessité 
et du droit. C’est le devoir des journaux libres des 
pi'ovinces de rappeler à leurs concitovens qu’ils ont 
de pareilles réclamations à faire ; c’est à eux de 
les faire à l’avance , non pas en invoquant d’une 
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manière vague les lumières du siècle ou l’autorité 
des législatures antérieures , mais en attestant ce 
qui fut, de temps immémorial , enraciné à la terre 
de France , les franchises des villes et des provinces; 
en tirant de la poussière des bibliothèques les vieux 
titres de nos libertés locales, en représentant ces 
titres aux yeux des patriotes qui ne les connaissent 
plus, et qu’une longue habitude de nullité indivi- 
duelle endort dans l’attente des lois de Paris. INe 
craignons point dé remettre au jour les vieilles his- 
toires de notre patrie : la liberté n’y est pas née 
d’hier. Ne craignons pas de rougir en regardant nos 
pères : leurs temps furent difficiles ; mais leurs âmes 
n’étaient point làcheè. N’autôfisons pas les soutiens 
de l’oppression à se vanter que quinze siècles de la 
France leur appartiennent sans réserve. Hommes 
de la liberté , nous aussi nous avons des aïeux. 

Nous recommandons au public la nouvelle collec- 
tion des discours de Mirabeau , de Barnave et de 
Vergniaud. Les plus grands soins ont été apportés à 
cette édition , la seule complète des œuvres des trois 
orateurs. L’éditeur , M. Barthe , est un jeune avocat 
dont le talent s’est déjà fait connaître. Sa notice sur 
la vie de Mirabeau est écrite avec élégance , et rem- 
plie de sentiments patriotiques dont l’expression , 
toujours noble , se mêle sans effoi’t au récit des faits. 
L’analyse de.s divers ouvrages par lesquels Mirabeau 
a préparé son immense renommée , y est faite avec 
une variété de style appropriée à leur différent ca- 
ractère. La carrière politique de l’orateur est tracée 
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d’une manière vraie et large. M. Barthe a iinegrande 
intelligence de la liberté ; il loue Mirabeau de n’a- 
voir jamais été que. l’organe des droits de tous , et 
d’avoir protesté contre les premières violences qui 
ouvrirent la carrière de malheurs où la révolution 
s’engloutit. Mirabeau a soutenu hautement que l’é- 
migration»était un droit individuel , un des droits 
de la liberté, un droit de justice, et qu’ainsi nul 
pouvoir , quel qu’il fût , n’avait droit d’interdire 
l’émigration. « Il avait raison , dit M. Barthe : la jus- 
tice est placée au-dessus des assemblées constituantes 
tout aussi bien qu’au^dessus des rois. » M. Barthe 
loue encore les belles paroles de Mirabeau sur les 
municipalités : « Elles sont, disait ce grand orateur, 
la base de l’état social , le salut de tous les jours, 
la sécurité de tous les foyers, le seul moyen possible 
d’intéresser le peuple entier au gouvernement , et 
de garantir tous les droits. » 
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VI. 


SUR l’ancien esprit et sur l’esphii^açtuel des 

LÉGISTES FRANÇAIS , 

A propos du Journal général de législation et de jurisprudence , rédigé par 
HM. Bartiic , Bcreoger , Bervillc, Dupin jeune , Girod ( de l'Ain) , Cousin , 
Mérilhou , Odilon Barrot, Joseph Rey, de Schonen , etc. , etc. '. 


Un nouvel esprit semble aujourd’hui naître parmi 
la classe des jeunes légistes : c’est le véritable esprit 
des lois , l’esprit de la liberté pure. Longtemps , en 
France , les hommes qui pratiquaient la science du 
droit ignorèrent la vraie nature et la vraie sanction 
des droits humains ; longtemps les représentants de 
la justice immuable réglèrent les décisions qu’ils 
rendaient en son nom sur les volontés capricieuses 
des puissants ou sur les maximes serviles des doc- 
teurs à gages. Cette discordance honteuse va dispa- 
raître. Les doctrines qui honorent notre tribune 
politique sont déjà naturalisées au barreau; de là 
elles envahiront les bancs des juges ; et bientôt le 

’ Censeur Européen miHi'iO. 
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titre social des juristes ne sera plus , comme autre- 
fois , en contradiction avec la réalité de leur carac- 
tère ; ils seront vraiment les hommes du droit. C’est 
là qu’aspirent les jeunes gens qui entrent aujourd’hui 
dans la carrière des lois ; ils prétendent la renouve- 
ler en y marchant. Confié à leurs têtes actives, à 
leurs âmes fermes et droites , cet esprit ne s’arrêtera 
point ; il fera quitter la routine à ceux qui la suivent 
de bonne foi ; il corrigera ceux qui ont quelque peu 
de raison et de conscience ; quant aux autres , le 
cours des années en aura bientôt fait justice. 

Ainsi, la vieille génération des légistes français 
disparaîtra corps et âme , pour faire place à une 
génération toute nouvelle d’existepce comme de 
principes. Qu’elle ne se plaigne pas d’approcher 
aujourd’hui du terme de sa destinée; sa carrière a 
été longue , et n’a pas été sans grandeur. Née au 
moment où les fils des vainqueurs de la Gaule com- 
mencèrent à compter les vaincus pour des hommes , 
elle s’éleva comme médiatrice entre deux peuples 
dont les différends jusque-là n’avaient eu d’arbitre 
que l’épée. La race victorieuse avait pour magistrats 
des hommes de son choix et de sa confiance ; elle 
avait pour juges ses égaux; l’autre race était régie 
et jugée par des maîtres. Cette race subjuguée, pour 
laquelle il n’y avait point de société , point de gou- 
vernement , point de devoirs , comprenait au trei- 
zième siècle les hommes qu’on appelait gens du 
plat pays , en opposition aux conquérants retran- 
chés sur les hauteurs, et les hommes des villes, qui 
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n’avaient eu ni assez de courafje ni assez de richesse 
pour se racheter de la conquête. Ce fut alors que, 
par un simple instinct d’humanité ou par un grand 
plan d’ambition, le clief suprême des anciens vain- 
queurs appela autour de lui des juges pris dans la 
nation des vaincus, et donna ainsi le jugement par tes 
pairs à la portion de ce peuple qui lui était échue 
en héritage. De ce moment, par le seul fait d’une 
pareille institution , par cette seule circonstance que 
le maître souffrait qu’il s’établît au-dessus de lui des 
hommes ayant titre pour rendre des arrêts contre 
lui-même en faveur de ceux dont les corps étaient 
son patrimoine , de ce moment naquirent entre ses 
sujets et lui des rapports moraux ; de ce moment la 
légalité commença , et l’obligation avec elle. Aupa- 
ravant , la partie la plus faible obéissait , mais n’é- 
tait tenue à rien. Les vainqueurs avaient des devoirs 
envers leur chef, qu’ils appelaient roi; les vaincus 
n’en avaient pas ; ce chef n’avait à leur égard que 
le cai'actère matériel et brutal, eu quelque sorte, 
d’un maître imposé par violence. Ce caractère s’ef- 
faça , et l’homme que les sujets de la conquête ne 
pouvaient qualifier naguère d’aucun titre que de 
celui d’ennemi, devint alors chef et roi pour eux. 

Une telle révolution frappa vivement l’esprit des 
hommes, qu’elle releva du néant de la servitude; 
leur imagination lui supposa des causes merveilleu- 
ses ; ils rapportèrent à la Divinité même la puissance 
royale et le titre des nouveaux juges ; ce fut une 
maxime populaire que les juges étaient institués de 
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Dieu , et que leur mission était sacrée’. Ils n’y fu- 
rent point infidèles ; le premier axiome qu’ils firent 
entendre du haut de leur position nouvelle fut celui- 
ci : « Nul n’a pleine et entière puissance sur l’homme 
serf qui laboure sa terre* * * § ; » axiome qui démentait 
la conquête en limitant ses prérogatives. 

Ce principe posé, un pas de plus conduisait à cet 
autre , que « toute prérogative issue de conquête est 
nulle devant la raison et le droit. » Les légistes ne 
firent pas ce progrès : au lieu d’aller placer de prime- 
saut la légalité absolue dans la raison, à qui seule 
elle appartient , ils la placèrent dans les actes quel- 
conques du pouvoir le plus rationnel qui existât 
alors, dans la volonté de celui qui avait permis que 
sa puissance sur les subjugués eût des bmites. De 
cette confusion sortirent ces axiomes bizarres qui 
déshonorèrent si longtemps les tribunaux , les chai- 
res et les livres ; La loi veut ce que veut le roi ; le com- 
mandement du roi est absolu et absolument obligatoire^ ; 
principes dont la portée immense servit, il est vrai, 
dans les premiers temps , à attirer sous le pouvoir 
le plus humain les fils des vaincus de la conquête , 
serfs de corps des héritiers des vainqueurs, mais 
qui , à la manière d’une épée à double tranchant , 
blessèi’ent bientôt des deux côtés. 

* Loiseau , Traité des offices , pastim. 

* Sacea bien ke selonc Diex tu n’as mie pleniere poostc seur ton vilain , 
ont se tu prens du sien fors les droites amendes k'il doit, tu les prens contre 

Dieu et sur le perill de t’amc. (Conseil de Pierre de Fontaines, c. xxi , 

§ vit ; liist de saint Louys par Joinville, cd. de Dticange , part. III , p. 4 19.) 

’ Voyez Pasquier, Loiseau, Loysel, etc., passim. 
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Au nom de ces doctrines appuyées de toutes les 
fausses similitudes qu’on put rassembler dans les 
codes de tous les temps , dans les histoires de tous 
les peuples , dans les dogmes de toutes les religions , 
lurent sommés de s’avouer sujets du roi les fils des 
anciens conquérants, égaux originairement, quoique 
socialement inférieurs au roi ; furent sommés en 
même temps de ne s’avouer sujets que du roi seul , les 
fils des vaincus , sujets de chaque manoir des vain- 
(jueurs. Les exactions de la conquête reçurent le 
nom de droits du roi ; les juridictions de la conquête 
furent appelées terres du roi; et tout le pays se 
trouva , par une fiction logique , réuni au domaine 
d’un seul homme. De là juaquit en quelque sorte une 
conquête nouvelle qui abaissait sous le chef social des 
conquérants primitifs tous les habitants , sans dis- 
tinction de race ; conquête moins absolue, mais plus 
capable de durée que la première , parce qu’à la 
force matéiâelle elle joignait la force logique , et 
pouvait argumenter de son droit en même temps 
(piede sa fortune. Chose déplorable et pourtant con- 
sé(juente , les villes ([ui avaient payé de leur sang et 
de leur or le droit d’être exceptées de l’ancienne su- 
jétion , furent revendiquées par la nouvelle , à ce 
titre qu’étant logique, c’est-à-dire universelle dans 
le temps et dans l’espace , elle n’admettait ni pres- 
cription ni réserves. Les légistes du tiers-état , avo- 
cats , juges, couseillei’s , furent contraints, sous 
peine de mentir à leurs proj)x'es maximes, de pour- 
suivre et de condamner juridiquement la liberté des 
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cités et des communes , patrie de leurs pères , bou- 
levard de lem’ nation contre toutes les tyrannies. Ce 
fut l’un des plus beaux caractères , l’un des plus 
grands talents de cet ordre , ce fut le chancelier de 
l’Hôpitalj qui signa l’ordonnance rendue à Moulins, 
en -1o70, par laquelle furent confisquées, au pro- 
fit du roi , la justice civile , l’administration élec- 
tive , toutes les libertés de cent villes de France. Ce 
grand homme dut souffrir beaucoup sans doute 
quand il lui fallut céder ainsi à la tyrannie d’un 
faux principe ; car c’est sous ce joug , bien plus que 
sous celui de la corruption , que plièrent les gens 
de loi , qui , dans l’intervalle du quatorzième au 
dix-septième siècle , anéantirent par des arrêts tout 
ce qu’il y avait dans notre pays d’indépendance in- 
dividuelle , soit nuisible, soit inoffensive. Les juges, 
chargés de poui’suivre l’exécution de la funeste or- 
donnance de Moulins , souffrirent que les villes plai- 
dassent pour la défense de leur liberté. Celles qui 
purent prouver par des pièces que cette liberté leur 
était acquise à titre manifestement onéreux , furent 
exceptées de la sentence qui en dépouilla les autres : 
fait remarquable , qui atteste que l’idée de la justice, 
dans l’esprit des légistes de France , se réduisait à 
la conception de la pure justice commerciale. Dans 
ce cercle , ils jugeaient bien j au-delà , leur intelli- 
gence était sans règle sûre, et ils étaient iniques de 
bonne foi. 

Emprisonnés sur ce terrain misérablement cir- 
conscrit , ne reconnaissant nuis droits individuels 

49 


Digilized by Google 


290 


SÜR l’ancien ESPRli 


sans un contrat spécial, nuis droits sociaux hors du 
droit de la souveraineté absolue exercée par un seul 
homme , ne trouvant dans de pareilles limites au- 
cune distinction réelle du juste et de l’injuste en po- 
litique, ils se créèrent des distinctions fectices, et 
fixèrent arbitrairement ce qui était loi , ce qui obli- 
geait moralement , et ce qui n’obligeait pas les ci- 
toyens . Leur plus grande hardiesse d’esprit fut d’ima- 
giner qu’une volonté royale , rédigée en de certains 
termes, enregistrée avec de certaines formes, était, 
en vertu de ces formes , la véritable loi , le vrai type 
de la raison sociale , qu’à ce titre elle avait droit 
d’être obéie et de forcer l’obéissance. C’est dans la 
distinction flottante et légère d’une volonté enregis- 
trée, et d’une volonté non enregistrée, qu’ils pla- 
cèrent la limite du juste et de l’inique , du vrai et 
du faux , du légal et de l’arbitraire. Comme les sol- 
dats qui se présentent intrépidement' aux dangers 
pour la plus équivoque des causes, ils firent des pro- 
diges de courage pour soutenir contre le pouvoir in- 
satiable cette théorie qui lui permettait tout , sous 
la condition d’une vaine formule et de formalités 
presque aussi vaines. Les Talon, les Molé, les 
d’Aguesseau , déployèrent une force d’àme incroya- 
ble en défendant les ordres des rois anciens contre 
les ordres des rois nouveaux. Leurs successeurs ne 
résistèrent pas de même , peut-être moins par lâ- 
cheté que par défaut de confiance dans le dogme 
usé de la sainteté des ordonnances, érigées par l’en- 
registrement en lois fondamentales du royaume. 
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La nation française, de son côté', avait perdu 
toute foi dans ces formules j elle avait ^ lentement 
il est vrai, mais profondément conçu d’autres prin- 
cipes, en matière de science sociale, que la seigneu- 
rie royale et la souveraineté illimitée du prince j tu- 
teur unK'er^el des personnes, curateur universel des 
biens. En proclamant les droits des individus comme 
supérieurs à ceux des sociétés , et les droits des so- 
ciétés comme supérieurs à ceux du pouvoir social , 
la révolution vint bientôt effacer les doctrines , les 
traditions et le crédit des anciens légistes. 

Si , dès son berceau , la révolution avait pu être 
heureuse , nous eussions vu s’incarner en quelque 
sorte , dans une nouvelle classe d’hommes de loi , 
l’esprit des' maximes de liberté qui , de la raison 
humaine où elles étaient nées, venaient de passer 
dans les constitutions écrites. L’ordre judiciaire se 
fût élevé dès lors à sa destination suprême, à la 
défense perpétuelle de l’individualité du citoyen 
contre les agressions injustes de la force privée ou 
publique. Mais cet auguste établissement ne se forma 
point ; ceux qui eussent été dignes de le fonder pé- 
rirent dans les tempêtes civiles ; quand le calme re- 
vint , les esprits étaient las et vides , et les seuls pi- 
liers qui se présentèrent pour étayer nos institutions 
judiciaires furent de vieux membres du parlement 
et de vieux conseillers au Châtelet. Ils furent mis à 
l’œuvre, et ils procédèrent dans le sens de leur édu- 
cation et de leurs habitudes. Les anciennes doctrines 
n’ayant pas une forte prise sur les transactions pu- 
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rement privées , le Code civil fut maintenu sur les 
bases qu’avait posées l’assemblée constituante; le 
Code pénal sembla rédigé par quelqu’un de ceux 
qu’on appelait les bouchers de la Tournelle; les Codes 
de procédure et d’instruction criminelle furent cal- 
culés pour trouver des coupables; le jugement des 
délits politiques fut attribué à des comiftîssions. 

Mais, dans l’année ^ 8-1 4, se réveilla tout à coup la 
révolution française. Sortie du bourbier de l’empiçe, 
la France libérale reparut aux yeux, brillante et 
jeune , comme ces villes que nous retrouvons in- 
tactes après des siècles, quand nous avons brisé la 
couche de lave qui les couvrait. L’âme de cette 
France renaissante passa dans le barreau français et 
dans les écoles de droit , si longtemps sans couleur 
et sans vie. Cette vie nouvelle a produit en foule , 
depuis cinq ans, des ambitions généreuses, de nobles 
efforts et des réputations nationales. Le dogme de 
la sainteté de la liberté humaine a retenti devant les 
tribunaux et dans les chaires ; quoiqu’il y ait été 
démenti par plus d’un arrêt, toujours a-t-il pris pos- 
session d’un terrjiin qu’il ne cédera plus. 

Le Journal général de Législation et de Jurisprudence 
nous semble une inspiration de l’esprit profondé- 
ment vrai et généreux qui doit être un jour l’esprit 
de corps de tout l’ordre des légistes de France. Ré- 
digé par des magistrats patriotes et par de jeunes 
avocats d’un talent déjà célèbre, cet ouvrage peut 
être considéré comme le centre et le point de rallie- 
ment des doctrines diverses , soit de droit général , 
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soit de jurisprudence particulière, qui composeront 
la grande doctrine de la nouvelle école judiciaire. 
Â ce titre , il sera utile aux étudiants , et il ne sera 
point sans fruit pour le public , qui a besoin d’un 
appui fixe , dans l’état faux où nous nous trouvons 
aujourd’hui , placés que nous sommes entre la li- 
berté que nous voulons et des lois faites sous l’escla- 
vage. 
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SÜR LA PHILOSOPHIE DU DIX-HUITIEME SIECLE, ET SUR 
CELLE DU inX-NEUVlÈME, 


A propos de l’ouvrage de M. Garat, intitulé : Mémoires historiques sur la 
vie de M. Suard ' . 


Une haine acharnée , une haine implacable, une 
haine que l’histoire inscrira parmi les aversions cé- 
lèbres , est celle des nobles d’aujourd’hui contre la 
philosophie du dernier siècle. A voir la véhémence 
de cette aversion, on ïa croirait antique ; on la pren- 
drait pour une de ces inimitiés héréditaires qui se 
transmettaient , en grandissant , d’uné génération à 
l’autre; il n’en est rien cependant : les pères de 
presque tous nos nobles, bien plus, un grand nom- 
bre d’entre nos nobles eux-méraes, furent les disci- 
ples serviles et les prôneurs effrénés des philosophes : 
en se déchaînant contre les philosophes, ce sont leurs 
maîtres qu’ils renient. Et plût au Ciel que les pen- 
seurs du dix-huitième siècle n’eussent point été l’ob- 
jet de leurs indiscrètes affections ; plût au Ciel que 
des fauteuils dorés n’eussent point été les premiers 

* Censeur Européen, ti20. 
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bancs de cette école : elle eût été bien autrement 
grande, si elle eût été populaire; les semences de 
raison que ses fondateurs répandaient , au lieu de 
languir à demi*étouffées dans la poussière des salons, 
auraient fructifié largement au sein de la terre forte 
du bon sens plébéien et de la conviction national^, ^ 
En irSQ, la nation, agitée par le vieux ferment 
d’insurrection qui couvait sous la terre de France 
depuis que l’anéantissement des villes libres avait 
rallié tout le pays dans le besoin d’un commun ef- 
fort , la nation se leva et somma la philosophie 
( puisqu’on disait qu’il y en avait une ) de lui don- 
ner un état social à la fois plus juste et plus digne. 
La philosophie, qui, des écrits où elle était née, 
avait passé dans les cercles frivoles, et qui s’était ar- 
rêtée là, entre les mains de commentateurs en jupe 
de cour et en veste brodée , ne put donner une ré- 
ponse assez profonde ni assez complète. La nation , 
une fois ébranlée dans sa masse , ne put se rasseoir ; 
force fut à la révolution de se faire ; et elle se fit 
comme elle put. Appuyée sur la base flottante de 
quelques axiomes vagues et de quelques théories 
mal achevées, elle trébucha au premier cfioc; du 
moment qu’on la sentit chanceler, les têtes se per- 
dirent, et l’on devint cruel par effroi. La France 
fut ensanglantée, non point, comme on le prétend 
mal à propos, parce que les philosophes du dix- 
huitième siècle s’étaient fait entendre au peuple , 
mais parce que leur philosophie ne s’était pas ren- 
due populaire; les philocophes et le peuple n’avaient 
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pu s’expliquer ensemble ; une classe d’hommes, rai- 
sonneurs par désœuvrement et patriotes par vanité, 
était venue se placer entre eux. Ces hommes , nés 
dans une sphère inaccessible au mal comme au bien 
public , s’investirent de l’emploi de disserter sur ce 
qu’ils ne pouvaient comprendre ; ils établirent dans 
leurs salons une sorte de monopole des idées mo- 
rales et politiques, sans véritable besoin de la science, 
sans véritable amour pour elle , poussés par le désir 
d’éclllipper à l’ennui, la seule des calamités sociales 
qui pût arriver jusqu’à eux. 

Quand vinrent les embarras et les périls , toute 
cette troupe stérilement empressée prit la fuite , 
comme les frelons qui s’envolent quand le travail 
de la ruche commence. Après avoir gâté le siècle , 
après avoir fait descendre les écrivains au rôle d’ora- 
teurs de boudoir, après avoir détruit le goût de la 
retraite , qui fait la dignité des penseurs et donne 
aux pensées la gravité et l’énergie; après avoir en- 
levé du milieu du peuple les hommes qui lui de- 
vaient leurs veilles , ils abandonnèrent ce peuple à 
la demi-science légère et présomptueuse que leurs 
vaines conversations lui avaient faite. Ils firent plus, 
ils se levèrent contre le peuple et contre leur propre 
science ; ils furent traîtres à leurs principes , et dif- 
famèrent impudemment ce qu’ils avaient proclamé 
juste et vrai. Quarante ans entiers, ils avaient hattu 
le tambour pour évoquer de la solitude des provin- 
ces des élèves pour les philosophes, et de beaux es- 
prits pour leurs salons; quarante ans entiers, ils 
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avaient recruté en France pour la philosophie : ils 
recrutèrent en Europe contre la philosophie et la 
France. Pauvre France ! elle se vit attaquée pour 
avoir produit, disait-on, les détestables philosophes 
de V exécrable dix-huitième siècle ; et c’étaient les ^ 
patrons , c’étaient les écoliers des philosophes , c’é- 
taient les gens de cour et les princes à qui le siècle 
• avait daigné faire un nom , qui faisaient ou com- 
mandaient l’attaque. 

Leur hostilité attira vers le dix-huitième siècle 
l’attention et la confiance populaires. Les opinions 
de ce siècle descendirent alors dans la masse des 
idées communes j la nation les embrassa, non point 
avec servilité , comme avait fait l’aristocratie, mais 
en les amendant par son examen calme , mais en 
leur donnant ce caractère de largeur que le travail 
des grandes réunions d’hommes imprime toujours 
aux pensées des individus. Là commença pour la 
France une opinion philosophique véritablement 
nationale , propre à la nation , fille de ces écrivains 
commentés par elle-même , et non par des cordons 
bleus ou des femmes à grand panier f science toute 
française, capable d’étendre avant tout son empire 
aux lieux où seront des Français. La condamnation 
delà science de 17G0 , c’est qu’elle n’avait point ce 
pouvoir; son premier élan la porta hors de France , 
dans les cités étrangères des oisifs et des grands sei- 
gneurs : elle régna à Saint-Pétersbourg et à Ber- 
lin , avant que Lyon ou Rouen l’eussent connue. 

Nous n’avons point vu le temps où la philosophie 
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était en amitié avec les grands et les désœuvrés de 
ce monde ; nous ne l’avons point vue assise sur des 
sièges de soie , dans les salons de l’aristocratie; nous 
l’avons vue diffamée , poursuivie , à peine tolérée 
sur les humbles bancs d’une école poudreuse , der- 
nier refuge dont les haines aristocratiques menacent 
de la chasser bientôt. Nous serions donc mauvais ^ 
juges de la vérité des tableaux que présente l’ou- *■ 
vrage de M. Garat sur M. Suard et le dix-huitième 
siècle. Tout ce siècle , moins dix années, est pour 
nous comme un autre monde. Nous parcourons les 
cercles où l’ingénieux auteur nous fait entrer : nous 
y trouvons , grâce à lui , des portraits originaux et 
piquants, mais pas une seule figure de connaissance, 
pas un seul trait que nous ayons entrevu : ces hom- 
mes sont presque nos contemporains; et il y a des 
siècles entre eux et nous. La race spirituelle de leurs 
temps est aujourd’hui la race stupide ; la conversa- 
tion n’est plus en France, la méditation en a pris la 
place ; l’esprit de raison est dans le public , les sa- 
lons dorés n’y prétendent plus ; on n’y bégaie plus 
gracieusement la philosophie ; elle y est maudite ; 
et cela vaut mieux, car cela prouve qu’elle est grave 
et puissante. 

Toutefois, si nous devons laisser, à ceux qui ont 
vu de près les choses décrites par M. Garat, le soin 
de prononcer sur le fonds de son ouvrage, nous 
pouvons au moins, avec connaissance, dire notre 
avis sur la forme littéraire du livre, et sur le mérite 
de l’écrivain : ce mérite est extrêmement remar- 
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quable. Des portraits vivement tracés, des récits 
pleins de yràce, nn style varié avec art, et toujours 
soutenu sans cesser d’étre Incile ; une foule de traits 
spirituels, des aperçus fins, des pensées larges et 
des sentiments toujours nobles ; voilà le detail des 
moyens de plaire de ce livre, et la cause de son suc- 
cès. M. Garat témoigne, dans toutes ses pages, une 
admiration profondément sentie pour le talent et la 
probité. Il présente sous le jour le plus favorable tous 
ceux qu’il a connus et aimés, sans jamais se mettre en 
scène à côté d’eux ; il les loue avec effusion, sans croire 
qu’il ait droit lui-méme à quelque part de louange. 
Plusieurs personnes lui reprocheront une complai- 
sance un peu excessive pour des médiocrités que les 
salons ont prônées fort haut, parce qu’elles étaient 
leur ouvrage; mais cette faute est bien pardonnable 
à un écrivain qui la commet par pure générosité de 
cœur et par crainte de rester au-dessous de ce qu’il 
doit au mérite des autres ; et puis, quand on retrace 
les événements de sa jeunesse, il est bien difficile de 
ne pas les embellir par un peu de fiction involon- 
taire : c’est un temps pour le«juel la mémoire la plus 
fidèle d’ailleurs n’est jamais complètement exacte. 
Au-dessus des cercles de beaux esprits brouillons, de 
penseurs sans dignité et sans bonne loi (jui compo- 
sent rextérieur du dix-huitième siècle, M. Garat a 
peint à plus grands traits les vrais génies <^ue ce 
siècle a produits, et qui, nés hors du monde frivole, 
se sont peut-être amoindris en y entrant. Ils attirent 
les regards, ils les attireront longtemps encore; 
mais on aimerait mieux les voir sans leur misérable 
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cortège, comme de beaux chênes qui paraissent 
plus grands quand ils se dessinent isolés que quand 
mille arbrisseaux parasites enveloppent et déforment 
leurs troncs. 

Le dix -huitième siècle porte encore le nom de 
siècle de la philosophie française ; ce noble titre , 
nous le croyons, lui sera enlevé par notre siècle. 
Jeunes gens qui n’avez point fait vos cours d’études 
morales dans les salons de madame Geoffrin et à la 
table de M. de Vaines ; jeunes gens qui ne formez vos 
convictions sous le patronage de personne , c’est à 
vous qu’est réservée la gloire de fonder une école 
nouvelle , populaire comme vos moeurs , sincère et 
forte comme vos âmes. La philosophie de cette école 
ne verra point de transfuges , parce qu’elle sera 
l’œuvre des consciences ; elle se formera graduelle- 
ment par le concours de tant d’esprits jeunes et ac- 
tife, émigrés pour la science de toutes les parties 
du territoire, qui se rencontrent un moment à Paris, 
et s’y imboivent de maximes communes, sans abju- 
rer l’originalité native qu’ils ont puisée aux lieux de 
leur naissance. Cette fraternité de travail , chaque 
année dissoute , et renouée chaque année , portera 
dans les villes de France un fond de doctrine large 
et nullement exclusive que les villes encore n’accep- 
teront point sans contrôle. Ainsi se mûrira à cent 
foyers divers la grande opinion de la patrie ; ainsi 
la pensée nationale, en tous lieux vivante, ne pourra 
plus être tranchée d’un seul coup, comme un arbre 
qui n’a qu’une racine. 
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VIII. 


.SUR l’antipathie de race qui divise la nation 

FRANÇAISE, 


A propos de l’oumge de U. 'Wirden, intitnié : Description statistique, 
historique et politique des États-Unis de l’Amérique septentrionale 


Le temps est venu de tourner nos yeux vers les 
nations plus heureuses que nous , dont la liberté est 
le partage, afin de trouver dans cette vue des con- 
solations pour le présent et des espérances pour l’a- 
venir. La destinée actuelle des Etats-Unis d’Améri- 
que répond à tous les vœux que nous formions pour 
la nôtre : ces vœux ne sont donc point des chimères : 
nous ne sommes donc point travaillés par la vaine 
ambition de l’impossible , comme le prétendent nos 
ennemis; nous ne nous jetons donc point hors de la 
sphère humaine, en aspirant à la plénitude de l’in- 
dépendance sociale ; car la nature humaine est libre 
de son essence , et la liberté est sa loi. Mais alors , 
d’où provient la distance énorme qui nous sépare 

* Censeur Européen du 2 »vril 1 820. 


Digitized by Coogle 



302 


SUR l’antipathie de race 


encore de cet objet, de ce bien où nous aspirons, et 
que nous sommes capables d’atteindre? Elle ne pro- 
vient pas de nous-mêmes , mais d’un fait extérieur 
à nous , d’un fait grave et triste , que nous voulons 
nous cacher, et qui revient incessamment à notre 
vue , parce que nous ne le détruisons pas en le niant. 

INous croyons être une nation, et nous sommes deux 
nations sur la même terre, deux nations ennemies 
dans leurs souvenirs , inconciliables dans leurs pro- 
jets ; l’une a autrefois conquis l’autre ; et ses des- 
seins , ses vœux éternels sont le rajeunissement de 
cette vieille conquête énervée par le temps , par le 
courage des vaincus et par la raison humaine. La 
raison , qui fait rougir le maître de l’abaissement où 
il tient son esclave , a détaché graduellement de ce 
peuple tout ce qu’il y avait d’âmes généreuses et 
d’esprits droits ; ces transfuges vers la meilleure 
cause en ont été les plus nobles soutiens ; et nous , 
fils des vaincus , ce sont de pareils chefs que nous 
voyons encore à notre tête. Mais le reste , aussi étran- 
ger à nos affections et à nos mœurs que s’il était 
venu d’hier parmi nous , aussi sourd à nos paroles 
de liberté et de paix que si notre langage lui était 
inconnu , comme le langage de nos aïeux l’était aux 
siens , le reste suit sa route sans s’occuper de la 
nôtre. Quand nous essayons plan sur plan pour un 
établissement commun, quand nous nôus efforçons 
de perdre la mémoire et d’embrasser dans une vaste 
union tout ce qui vit sur le sol de la France, ils se 
lèvent pour nous démentir, et, ralliés à l’écart , ils se 
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rient entre eux de nos désappointements continuels. 

L’Amérique a rejeté hors de son sein la nation qui 
s’y prétendait maîtresse , et c’est depuis ce jour 
qu’elle est libre. Nos pères ont plus d’une fois mé- 
dité la meme entreprise , plus d’une fois la vieille 
terre des Gaules a tremblé sous les pieds de ses vain- 
queurs; mais, soit que la fatigue de ces luttes ait 
surpassé les forces de nos aïeux , soit que la violence 
ait répugné à leur caractère doux et paisible , ils 
ont bientôt suivi d’autres lois. Au lieu de repousser 
la conquête , ils l’ont niée , croyant qu’en l’oubliant 
eux-mêmes , ils la feraient oublier à d’autres. La 
servitude , fille de l’invasion armée , fut imputée par 
eux à une civilisation encore imparfaite ; vainqueurs 
et vaincus, maîtres et sujets , ils n’ont vu dans tous 
qu’un même peuple , dont les uns étaient arrivés de 
meilleure heure à la liberté et au bonheur, afin de 
frayer et de montrer la route. 

Ils appelèrent société, ils appelèrent amitié les 
services conquis à la pointe du glaive et exigés sans 
nul retour. « 11 y a trois classes , disaient-ils , qui 
concourent diversement au bien de l’état commun : 
la noblesse sert par son courage gueri'ier , le clergé 
par ses exemples moraux , la roture par le travail 
de ses mains : ces classes reçoivent de la commu- 
nauté un salaire proportionné à leurs peines et à 
leur mérite ; la moins favorisée ne doit point envier 
les autres, ni les autres la blesser de leur orgueil ; 
toutes s’entr’aident et contribuent en commun pour 
l’utilité commune. » 
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Voilà ce que proclamaient, au dix-septième siè- 
cle, les publicistes du tiers-état; pour être accom- 
modants , ils faussaient l’histoire ; mais la noblesse 
rebuta leurs avances , et ses écrivains en appelèrent 
aux faits contre ces théories indulgemment factices. 
« Il est faux , dit le comte de Boulainvilliers , il est 
faux que ce ne soit pas la force des armes et le ha- 
sard d’une conquête qui ait fondé primitivement la 
distinction qu’on énonce aujourd’hui par les termes 
de noble et de roturier Il est faux que nous soyons 
nobles pour un autre intérêt que pour notre intérêt 
propre. Nous sommes, sinon les descendants en 
ligne directe, du moins les représentants immédiats 
de la race des conquérants des Gaules ; sa succession 
nous appartient ; la terre des Gaules est à nous. » 
Lorsqu’on 1 81 4 , échappés par mii’acle à un grand 
naufrage, soustraits au despotisme que nos propres 
mains avaient élevé, nous songeâmes à nous reposer 
tous ensemble dans un établissement social de lon- 
gue durée, une main amie dressa spontanément le 
nouveau pacte de l’union française ; elle y inscrivit 
le titre de noble , ce titre qui avait succédé au titre 
de franc, comme le titre de franc à celui de barbare. 
Par amour de la paix , nul de nous ne réclama con- 
tre celte résuiTection singulière. Nos écrivains se 
hàtèi'ent de détourner nos esprits des faits que rap- 
pelait le mot de noblesse; la théorie vint encore les 
envelopper de ses voiles : « Nobilis, disait-on , se 

* BonUinvilliers , Histoire de l’ancien gouvernement de la France, 
X. I, p. 21 , 2A, 29, 55, 55, 58,40, 57, 59, 61 , 215 , 522. 
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dérive de notabilis; un homme est notable ou noble 
quand son nom est lié à de grands services ou à de 
grands exemples ; la noblesse , c’est la couronne ci- 
vique décernée à toute une lu mille pour les mérites 
d’un de ses membres. On peut approuver ou blâmer 
ce genre de récompense , on ne peut pas dire qu’il 
soit anti-social et contraire à la liberté. » Nous nous 
égarions ainsi à plaisir dans des hypothèses com- 
plaisantes , quand une voix sortie du camp des no- 
bles est venue nous rappeler durement sur un terrain 
plus matériel : « Race d’affrancliis , s’est écrié M. le 
comte de Montlosier, race d’esclaves arrachés de 
nos mains , peuple tributaire , peuple nouveau ' , 
licence vous fut octroyée d’être libres , et non pas à 
nous d’être nobles"; pour nous tout est de droit, 
pour vous tout es^t de grâce*. Nous ne sommes point 
de votre communauté; nous sommes un tout par 
nous-mêmes*. Votre origine est claire, la nôtre est 
claire aussi : dispensez-vous de sanctionner nos ti- 
tres ; bous saurons nous-mêmes les défendre. » ‘ 

Aujourd’hui enfin que, dans nos regrets, nous 
embrassons les images de cette liberté qui semblait 
promise à la France , qui devait, selon notre espoir, 
fonder une égale destinée pour tous les habitants de 
notre sol , d’autres regrets se font entendre. Ce ne 
sont pas les droits civils anéantis par nos ministres 

* Ve la Monarchie française , t. I, p. 156, IA9, 155. 

’ Ibid. , p. 156. 

* , p. 1 04 . 

* Ibid. , p. 170. 
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que les écrivains nobles voudraient voir revivre, 
mais la vieille race dont ils se renomment ; « c’est 
cette race septentrionale qui s’empara de la Gaule 
sans en extirper les vaincus ' ; dont le nom devint 
synonyme de liberté, lorsque seule elle fut libre sur 
le sol qu’elle avait envahi’*; qui eut bon marché, 
dans la ténacité de son despotisme , de l’insouciance 
légère des Gaulois® ; qui sut léguer à ses successeurs, 
maintenant dépouillés contre tout droit, les terres 
de la conquête à posséder, et les hommes de la con- 
quête à régir®. 

Après de si longs avertissements , il est temps que 
nous nous rendions, et que de notre côté aussi nous 
revenions aux faits. Le Ciel nous est témoin que ce 
n’est pas nous qui les avons attestés les premiers , 
qui avons les premiers évoqué cette vérité sombre 
et terrible, qu’il y a deux camps ennemis sur le sol 
de la Fi'ance. Il faut le dire , car I histoire en fait 
foi : quel qu’ait été le mélange physique des deux 
races primitives, leur esprit constamment contra- 
dictoire a vécu jusqu’à ce jour dans deux portions 
toujours distinctes de la population confondue. Le 
génie de la conquête s’est joué de la nature et du 
temps; il plane encore sur cette terre malheureuse. 
C’est par lui que les distinctions des castes ont suc- 
cédé à celles du sang , celles des ordres à celles des 

' Article de M. le comte A. de Jouffroy, dans ['Observateur de la Ma- 
rine, 9' liv. , p. 299. 

’ Ibid. 

3 Ibid. 

* Ibid. , p. 504 . 
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castes , celles des titres à celles des ordres. La no- 
blesse actuelle se rattache par ses prétentions aux 
hommes à privilèges du seizième siècle -, ceux-là se di- 
saient issus des possesseurs d’hommes du trentième , 
qui se rattachaient auxFranks de Karle-le-Grand , qui 
remontaientjusqu’aux Sicambres de Chlodowig. On 
ne peut contester ici que la filiation naturelle; la 
descendance politique est évidente. Pounons-la 
donc à ceux qui la revendiquent ; et nous , revendi- 
quons la descendance contraire. Nous soninies les 
fils des hommes du tiers-état ; le tiers-état sortit des 
communes, les communes furent l’asile des serfs j 
les serfs étaient les vaincus de la conquête. Ainsi , de 
formule en formule, à travers l’intervalle de quinze 
siècles , nous sommes conduits au terme extrême 
d’une conquête qu’il s’agit d’effacer. Dieu veuille 
que cette conquête s’abjure elle-même jusque dans 
ses dernières traces , et que l’heure dti combat n’RÎt 
pas besoin de sonner. Mais , sans cette abjuration 
formelle, n’espérons ni liberté ni repos ; n’espérons 
rien de ce qui rend le séjour de l’Amérique si heu- 
reux et si digne d’envie; les fruits que porte cette 
terre ne croîtront jamais sur un sol où resteraient 
empreints des vestiges d’envahissement. 

*Les cinq volumes de M. Warden, remplis de dé- 
tails de tous les genres et des faits les plus certains 
et les plus intéressants , suffisent à peine à contenter 
la curiosité qu’inspirent les États-Unis d’Amérique. 
Quelque étendu que soit le tableau que l’écrivain 
vous en présente , on le trouve toujours trop re?- 
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serré. On voudrait tout apprendre , tout savoir sur 
l’étonnante prospérité de ces vingt-deux états li- 
bres , dont plusieurs , il n’y a pas trente ans , étaient 
l’habitation des bêtes fauves ; sur ce pays où se ren- 
contrent ensemble toutes les races humaines , toutes 
les mœurs , toutes les langues , toutes les religions , 
et où les hommes ne savent jeter les uns sur les au- 
tres que des regards de fraternité et d’amour. 
M. Warden a placé en tête de son ouvrage une nou- 
velle carte des États-Unis , une carte du district de 
Columbia , qui est le siège du congrès suprême , et 
une vue du palais où se rassemblent les membres du 
congrès. Ce palais a été appelé du vieux nom de Ca- 
pitole. Il n’est point , comme le Capitole de Rome, 
bâti sur une roche inébranlable ’ ; mais sa destinée 
est plus sûre. C’est la liberté qui y préside , au lieu 
du dieu changeant des batailles ; et les flots de la 
vengeance des peuples n’auront jamais à s’élever 
contre lui. 

On ne voit pas sans attendrissement , sur la carte 
de cette contrée si libre , des noms de ville emprun- 
tés à toutes les contrées de l’Europe , les noms de 
Paris, de Rome, de Lisbonne, et jusqu’au nom 
d’Athènes. Toutes les terres européennes ont fourni 
leur contingent à cette heureuse population , comme 
pour prouver au monde que la liberté convient à 
tous, et n’est le propre de personne. Les exilés de 
chaque pays ont, à l’exemple des fugitifs deTi’oie, 

' Capitoli immobile saxum,,, ViTÿil. /Entià. -yni. 
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attaché à la patrie de leurs vieux jours le doux nom 
de la patrie de leur enfance. Tous, tant que nous 
sommes , l’Amérique est notre asile commun. De 
quelque partie du vieil univers que nous fassions 
voile, nous ne serons point étrangers dans le nou- 
veau ; nous y retrouverons notre langue , nos com- 
patriotes, nos frères. Si, ce que la destinée ne per- 
mettra pas sans doute , la barbarie des vieux temps 
prévalait contre l’Europe nouvelle; si ceux qui ont 
frappé fes communes du nom d’exécrables', et qui 
nous jurent encore la guerre au nom de leurs aïeux , 
ennemis des nôtres, l’emportaient sur la raison et 
sur nous , nous aurions un recours que n’eurent ^as 
nos aïeux ; la mer est libre , et un monde libre est 
au-delà. Nous y respirerons à l’aise, nous y retrem- 
perons nos âmes , nous y rallierons nos forces. 

Nos raanet Oceanus circumvagus : arva , beata 
Petamus arva.... 

' Communia autem novum ne pessimum nomen.... Sermonem hahuit 
de execrabilibus communiis illis. (Gaibertus de Novigenlo de vit» aua, 
ipnd script, rer. gallic. et trancic. , t. XII, p. 250 et 257. ) 

’ Horat. epod. XI. 
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IX. 


HISTOIRE véritable DE JACQUES BONHOMME , d’aPrÉs 
LES DOCUMENTS AUTHENTIQUES*. 


Jacques était encore bien jeune lorsque des étran- 
gei’s venus du Midi envahirent la terre de ses ancê- 
tres : c’était un beau domaine baigné par deux grands 
lacs , et capable de produire abondamment du blé, 
du vin et de l’huile. Jacques avait l’esprit viF, mais 
peu constant ; en grandissant sur sa terre usurpée , 
il oublia ses aïeux , et les usurpateurs lui plurent. Il 
apprit leur langue , il épousa leurs querelles , il s’en- 
chaîna à leur fortune. Cette fortune d’envahissement 
et de conquêtes fut pendant quelque temps heu- 
reuse; mais un jour la chance devint contraire, et 
le flot de la guerre amena l’invasion sur les terres 
des envahisseurs. Le domaine de Jacques , sur lequel 
flottaient leurs enseignes, fut un des premiers me- 
nacés. Des troupes d’hommes émigrés du iNord l’as- 
siégèrent de toutes parts. Jacques était trop désha- 
bitué de l’indépendance pour songer à affranchir sa 


* Censeur Européen du <2 mai ^820. 
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demeure : se livrer à de nouveaux maîtres, ou tenir 
ferme pour les anciens, fut la seule alternative que 
se proposa son esprit. Incertain entre ces deux ré- 
solutions , il alla confier ses doutes à un grave per- 
sonnage de sa famille , docteur d’une religion que 
Jacques avait récemment embrassée, et qu’il prati- 
quait avec ferveur. 

M Mon père , lui dit-il , que ferai-je? Mon état pré- 
sent me fatigue ÎNos vainqueurs, qui nous appellent 
leurs alliés ‘ , nous traitent proprement en esclaves. 
Ils nous épuisent pour remplir leur trésor , que dans 
* leur langue ils nomment la corbeille' : cette corbeille 
est un abîme sans fond. Je suis las de subir leur 
joug; mais le joug de leurs ennemis m’effraie : ces 
gens du Nord sont, dit-on, bien avides, et leurs 
itaclies d’armes 'sont bien tranchantes. Dites-moi , 
de grâce , pour qui je dois être. — Mon fils , répon- 
dit le saint homme , il faut être pour Dieu : or , 
Dieu aujourd’hui est pour le Nord idolâtre, contre 
le Midi hérétique. Les hommes du Nord seront vos 
maîtres , je puis vous le prédire ; car moi-même , 
de ma propre main , je viens de leur ouvrir vos por- 
tes ®. » Jacques fut étourdi de ces paroles ; son étour- 
dissement durait encore , quand un grand hruit 
d’armes et de chevaux, mêlé de clameurs étrauge- 


' Fœderali , fœdas inœquale. 

’ Fiscus. 

^ Voyez Salvien, De. Gubernatione Dei, Grégoire de Tour» , et la Cor- 
reapondance de« évèquei gauloia avec le rui Chlodowig. (Script, rer. (allie, 
at francic. , 1. 1 , II et IV. ) 
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res, lui apprit que tout était consommé. Il vit des 
hommes de haute taille, et parlant de la gorge , se 
précipiter dans sa demeure , faire plusieurs lots du 
mobilier , et mesurer le sol pour un partage. Jac- 
ques fut triste; mais, sentant qu’il n’y avait plus 
de remède, il tâcha de prendre cœur à sa fortune. 
Il regarda patiemment les voleurs ; et , quand leur 
chef vint à passer , il le salua du cri de vivat rex ! à 
quoi le chef ne comprit rien. Les étrangers se distri- 
buaient le butin , s’établissaient dans leurs parts de 
terre*, faisaient la revue de leurs forces , s’exer- 
çaient aux armes , s’assemblaient en conéeil , se dé- 
crétaient des lois de police et de guerre , sans plus 
songer à Jacques que si Jacques n’eùt pas existé. 
Pour lui , il se tenait à l’écart, attendant qu’on lui 
notifiât officiellement sa destinée , et s’exerçant avec 
beaucoup de peine à prononcer les noms barbares 
des hommes en dignité parmi ses nouveaux maîtres. 
Plusieurs de ces noms, défigurés par euphonie, 
peuvent être rétablis de la manière suivante : Me- 
rowig , Clilodotvig , Ililderik , Ilildebert , Sighebert , 
Karl, etc. 

Jacques reçut enfin son arrêt : c’était un acte for- 
mel , rédigé dans sa propre langue par cet ami et 
compatriote qui s’était fait l’introducteur des con- 
quérants *, et qui , pour prix d’un tel service , avait 
reçu de leur munificence la plus belle pièce de terre 

’ Ces portions , tirées au sort , s'appelaient en latin sortes. 

* Les membres du clergé gallo-romain se firent les secrétaires, notaires» 
rédacteurs» arcliivi&tcs des rois barbares. 
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cultivée , et le titre grec ^epücopus , que les con- 
quérants travestissaient dans celui de biscop ' , et 
qu’ils octroyaient sans le comprendre. Jacques, que 
jusqu’à ce jour on avait appelé Romams J le Romain*, 
du nom de ses premiers maîtres , se vit qualifié , 
dans ce nouveau diplôme , du titre de Ulus seu vil- 
lanus noster^ , et sommé, sous peine du fouet et' de 
la corde , de labourer lui-même sa terre pour le 
profit des étrangers. Le nom de litus était nouveau 
pour ses oreilles ; il se le fit expliquer , et on lui 
apprit que ce mot, dérivé du verbe germanique lei 
ou lât , permettre ou laisser , signifiait proprement 
qu’on lui faisait la grâce de le laisser vivre. Cette 
grâce lui parut un peu mince, et il lui prit envie 
d’en aller solliciter d’autres auprès de l’assemblée 
des possesseurs de son domaine , laquelle se tenait 
à jour fixe en plein air dans un vaste champ. Les 
chefs étaient debout au milieu , et la multitude les 
entourait ; les décisions étaient prises en commun , 
et chaque homme donnait son avis, depuis le pre- 
mier jusqu’au dernier, à maximo usque ad minimum 


' On trouve danii le testament de l’dvdque Remisfius , ou saint Remii que 
le roi Chlodowig loi fit présent de deux belles terres auxquelles ce roi donna, 
pour plus de gracieuseté , le nom frank de Biscopes-Heim, maison de l’évé- 
que. — Cum duabus villis qnas Ludowicus, a mesacro baptismatis fonte 
ausceptus, amore nominis mei, Piscofesheim sua lingna vocatis, mihi tradi- 
dit. ( Testamentum B. Remigii prolixis auctum acc&ssionibusapud diplomata 
cliart. , etc. , t. I, ed. Bréquigny , p. 55.) — Dicitur BisciiovisinsiM. {Di- 
ploma Dagoberti II, Ibid., p. 277.) 

’ LexSalica, et lex Ripuariorum. Paisim, 

* Capitolaria. Passim. 

^ Script, rcr. gallic et IVancic. , l. V. Passim. 
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Jacques se rendit à cet auguste conseil ; mais à son 
approclie un murmure de mépris s’éleva , et les 
gardes lui défendirent d’avancer , en le menaçant 
du bois de leurs lances. Un des étrangers , plus poli 
que les autres, et qui savait parler bon latin, lui 
apprit la cause de ce traitement : L’assemblée des 
maîtres de cette terre , lui dit*il , dominorum terrilorii, 
est interdite aux gens de votre espèce , à ceux que 
nous appelons lili vel lilones, et islius modivilcs inopes- 
que personœ ' . 

Jacques se mit tristement au travail ; il lui fallait 
nourrir, vêtir, chauffer , loger ses maîtres; il tra- 
vailla bien des années , pendant lesquelles son sort 
ne changea guère , mais pendant lesquelles , en re- 
vanche, il vit s’accroître prodigieusement le vocabu- 
laire par lequel on désignait sa condition misérable. 
Dans plusieurs inventaires qui furent dressés en 
différents temps, il se vit ignominieusement con- 
fondu avec les arbres et les troupeaux du domaine, 
sous le nom commun de vêtement du fonds de terre , 
terrœ vestilus'^ on l’appela monnaie vivante , pecunia 
viva^ , serf de corps, homme de fatigue, homme de 
possession, homme lié à la terre, addictus glebœ, 
hond-man dans l’idiome des vainqueurs. Dans les 
temps de clémence et de grâce , on n’exigeait de lui 
que six jours de travail sur sept. Jacques était sobre ; 


' CapituUria. Passim. 

^ Voyez Ducange , Gioss. ad script, medlœ et înOmse latiniuüs. 
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il vivait de peu et tâchait de se faire des épargnes ; 
mais , plus d’une fois , ses minces épargnes lui furent 
ravies en vertu de cet axiome incontestable : quœtervi 
smt, ea imt domini , ce que possède le serf est le bien 
du maître. 

Pendant que Jacques travaillait et souffrait , ses 
maîtres se querellaient entre eux , par vanité ou par 
intérêt. Plus d’une fois ils déposèrent leurs chefs 5 
plus d’une fois leurs chefe les opprimèrent ; plus 
d’une fois des factions opposées se livrèrent une 
guerre intestine. Jacques porta toujours le poids de 
ces disputes ; aucun parti ne le ménageait , c’était 
lui qui devait essuyer les accès de colère des vain- 
cus et les accès d’orgueil des vainqueurs. Il arriva 
que le chef de la communauté des conquérants pré- 
tendit avoir seul des droits véritables sur la terre , 
sur le travail , sur le corps et l’àme du pauvre Jac- 
ques. Jacques , crédule et confiant à l’excès , parce 
que ses maux étaient sans mesure , se laissa persua- 
der de donner son aveu à ces prétentions , et d’ac- 
cepter le titre de subjugué du chef , subjectus regis, 
dans le jargon moderne, subjet du roy. En vertu de 
ce titre, Jacques ne payait au roi que des impôts 
fixes , taillas raiiona biles, ce qui était loin de signifier 
des impôts raisonnables. Mais , quoique devenu no- 
minalement la propriété du chef, il ne fut point 
soustrait pour cela aux exactions des subalternes. 
Jacques payait d’un côté et payait de l’autre ; la 
latigué le consumait. Il demanda du repos ; on lui 
repondit eii riant : Bonhomme crie, mais bonhomme 


Digilized by Google 



5i6 


HISTOIRE VÉRITABLE 


paiera. Jacques supportait l’infortune ; il ne put to- 
lérer l’outrage. Il oublia sa faiblesse ; il oublia sa 
nudité, et se précipita contre ses oppresseurs armés 
jusqu’aux dents ou retranchés dans des forteresses. 
Alors , chefs et suhalternes , amis et ennemis , tout se 
réunit pour l’écraser. II fut percé à coups de lances , 
taillé à coups d’épées , meurtri sous les pieds des 
chevaux; on ne lui laissa de souffle que ce qu’il lui 
en fallait pour ne pas expirer sur la place, attendu 
qu’on avait besoin de lui. 

Jacques , qui , depuis cette guerre , porta le sur- 
nom de Jacques bonhomifie, se rétablit de ses blessu- 
res, et paya comme ci-devant. Il pava la taille, lés 
aides, la gabelle, les droits de marché, de péage, 
de douanes, de capitation , les vingtièmes , etc., etc. 
A ce prix exorbitant , il fut un peu protégé par le 
roi contre l’avidité des autres seigneurs; cet état 
plus fixe et plus paisible lui plut; il s’attacha au 
nouveau joug qui le lui procurait ; il se persuada 
même que ce joug lui était naturel et nécessaire , 
qu’il avait besoin de fatigue pour ne pas crever de 
santé, et que sa bourse ressemblait aux arbres, qui 
grandissent quand on les émonde. On se garda bien 
d’éclater de rire à ces saillies de son imagination ; 
on les encouragea au contraire ; et c’est quand il 
s’y livrait pleinement qu’on lui donnait les noms 
d’homme loyal et d’homme très-avisé , rectè legalis cl 
sapiens. 

De ce que c’est pour mon bien que je paie ,• dit 
un jour Jacques en lui-même , il suit de là que ceux 
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à qui je paie ont pour premier devoir de faire mon 
bien , et qu’ils ne sont à proprement parler que les 
intendants de mes affaires. De ce qu’ils sont les in- 
tendants de mes affaires, il s’ensuit que j’ai droit 
de régler leurs comptes et de leur donner mes avis. 
Cette suite d’inductions lui parut lumineuse; il ne 
douta pas qu’elle ne fit le plus grand honneur à sa 
sagacité ; il en fit le sujet d’un gros livre qu’il im- 
prima en beaux caractères. Ce livre fut saisi, lacéré 
et brûlé; au lieu des louanges que l’auteur espérait, 
on lui proposa les galères. On s’empara de ses pres- 
ses; on institua un lazarct'on ses pensées devaient 
séjourner en quarantaine , avant de passer à l’im- 
pression. Jacques n’imprima plus , mais il n’en pensa 
pas moins. 

La lutte de sa pensée conti’e la force fut long- 
temps sourde et silencieuse ; longtemps son esprit 
médita cette grande idée , qu’en di’oit naturel il était 
libre et maître chez lui , avant qu’il fit aucune ten- 
tative pour la réaliser. Un jour enfin, qu’un grand 
embarras d’argent contraignit le pouvoir que Jac- 
ques nourrissait de ses deniers à l’appeler en conseil 
pour obtenir de lui un subside qu’il n’osait exiger, 
Jacques se leva , prit un ton fier , et déclara nette- 
ment son droit absolu et imprescriptible de pro- 
priété et de liberté. 

Le pouvoir capitula , puis il se rétracta ; il y eut 
guerre, et Jacques fut vainqueur, parce que plu- 
sieurs amis de ses ci-devant maîtres désertèrent pour 
embrasser sa cause. Il fut cruel dans sa victoire, 
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parce qu’une longue misère l’avait aigri. Il ne sut 
pas se conduire étant libre , parce qu’il avait encore 
les mœurs de la servitude. Ceux qu’il prit pour in- 
tendants l’asservirent de nouveau en proclamant sa 
souveraineté absolue. Hélas! disait Jacques, j’ai subi 
deux conquêtes, on m’a appelé serf, tributaire , ro- 
turier, sujet; jamais on ne m’a fait l’affront de me 
dire que c’était en vertu de mes droits que j’étais 
esclave et dépouillé. 

Un de ses officiers, grand homme de guerre, l’en- 
tendit se plaindre et murmurer. « Je vpis ce qu’il 
vous faut, lui dit-il , et je prends sur moi de vous le 
donner. Je mélangerai les traditions des deux con- 
quêtes que vous regrettez à si juste titre; je vouf 
rendrai les guerriers franks dans la personne de 
mes soldats ; ils seront , comme eux , barons et no- 
bles'. Quant à moi, je vous reproduirai le grand 
César , votre premier maître ; je m’appellerai itnpe- 
ralor ; vous aurez place dans mes légions; je vous y 
promets de l’avancement. » Jacques ouvrait la bou- 
che pour répondre , quand tout à coup les trom- 
pettes sonnèrent, les tambours battirent, les aigles 
furent déployées. Jacques s’était battu autrefois sou^ 
les aigles ; sa première jeunesse s’était passée à les 
suivre machinalement ; dès qu’il les revit , il ne pensa 
plus, il marcha... 

Il est temps que la plaisanterie se termine. Nous 


‘ Baron , en latin baro , en vieux franÿau bert , eat une dérivation dea 
mots germaniques bahr ou bohrii , qui signifiaient simplement un homme 3 
dans la langue des conquérants de la Gaule. 
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demandons pardon de l’avoir introduite dans un 
sujet aussi grave j nous demandons pardon d’avoir 
abusé d’un nom d’outrage qui fut autrefois appliqué 
à nos pères , afin de retracer plus rapidement la triste 
suite de nos malheurs et de nos fautes. Il semble 
que le jour où , pour la première fois, la servitude, 
fdle de l’invasion armée , a mis le pied sur la terre 
qui porte aujourd’hui le nom de Fi’ance, il ait été 
écrit là-haut que cette servitude n’en devait plus sor- 
tir; que, bannie sous une forme, elle devait repa- 
raître sous une autre, et, changeant d’aspect sans 
changer de nature, se tenir debout à son ancien 
poste, en dépit du temps et des hommes. Après la 
domination des Romains vainqueurs , est venue la 
domination des vainqueurs franks , puis la monar- 
' chie absolue , puis l’autorité absolue des lois répu- 
blicaines, puis la puissance absolue de l’empire 
français , puis cinq années de lois d’exception sous 
la Charte constitutionnelle. Il y a vingt siècles que 
les pas de la conquête se sont empreints sur notre 
sol ; les traces n’en ont pas disparu ; les générations 
les ont foulées sans les détruire; le sang des hom- 
mes les a lavées sans les effacer jamais. Est-ce donc 
pour un destin semblable que la nature ♦forma ce 
beau pays que tant de verdure colore , que tant de 
moissons enrichissent , et qu’enveloppe un ciel si 
doux ? 
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X. 


SUR QUELQUES ERREURS DE NOS HISTORIENS MODERNES , 
A propos d'une histofre de France à l'nsage des collèges 


La critique des ouvrages historiques destinés à 
être mis entre les mains des étudiants n’est pas la 
moins utile ; car, si les écrits de ce genre ont moins 
d’originalité que les autres , ils exercent plus d’in- , 
fluence , et les erreurs qu’ils contiennent sont plus 
dangereuses, parce qu’ils s’adressent à des lecteurs 
incapables de s’en préserver. Je vais essayer de rele- 
ver quelques-unes de celles qui se rencontrent dans 
un ouvTage publié sous le titre de Tableaux séculaires 
de T Histoire de France, par un professeur de TUni- 
verslté ; non que cet ouvrage soit plus mauvais que 
bien d’autres , mais pour faire ressortir les énormes 
vices de rédaction qui se propagent invariablement 
d’année en année dans toutes les histoires de France 
destinées à l’enseignement public. 

' Ce morceau , iniëré en 1 820 dans le Censeur Européen, a fait partie de 
la première édition de mea Lettres sur l'Histoire de France, publiée 
en 4 827. Il a été supprimé dans les éditions suivantes ; je lui donne ici la 
place qu'il doit avoir dans mes oeuvres complétés. 
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L’auteur des tableaux séculaires annonce , sous la 
date de /il 5, qu’un chef des Bourguignons, nommé 
Gundicaire, prend le titre de roi. Ce qu’il nous donne 
ici comme un fait n’en est pas un ; il n’est pas vrai 
qu’en l’an -413 le chef des Bourguignons ait quitté 
son titre de chef pour un autre titre ; qu’il ait cessé 
d’être chef pour devenir autre chose : rien de pareil 
n’est raconté par les historiens du temps. Seule- 
ment, si l’on ouvre les chroniques , on y trouvera 
sous cette date , ou à peu près : « Rex Burgundiomm 
Gundicharius, » ou bien , « Rex Burgmdiomm foetus 
Gundicharius. » Or, ces expressions , dans la langue 
comme dans la pensée des historiens , ne signifient 
rien autre chose que Gondeher, chef des Burgon- 
des, Gondeher devenu chef des Burgondes*. De ce 
“ que c’est sous la date de -il 5 qu’on rencontre pour 
la première fois , dans les histoires latines , le nom 
de Gondeher joint au mot de rex, il ne s’ensuit pas 
du tout qu’en l’an’ il 3 Gondeher ait adopté ou reçu 
de sa nation le titre latin de rex, titre que les histo- 
riens lui donnent, faute de pouvoir écrire celui dont 
on le qualifiait dans sa langue. C’est exactement 
comme si l’on disait qu’en l’an il 5 Gondeher s’est 
fait appeler Gundicharius , parce que son nom ger- 
manique se montre pour la première fois sous cette 
date avec l’orthographe et la désinence latines. 

Une pareille supposition semble folle ; et pourtant 
elle n’est pas sans exemple. Des historiens sérieux 

* Gonde-lier signirie homme Je guerre éminent, et le nom de U nation 
peut se traduire par ceint de gens Je guerre confeJérés, 

21 
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ont raconté comme un fait positif que le chef des 
Franks , Chlodowig ou Clovis, prit le nom de Louis 
après son baptême, et cela parce qu’ils ont trouvé , 
dans quelque histoire latine postérieure à ce bap- 
tême , le nom de (ihlodowig latinisé en Lutovicus 
ou Ludovicus , au lieu de l’être en ChlodovecnS) 
c’est-à-dire dégagé de l’aspiration franke que les 
Gaulois s’ennuyaient d’écrire et de prononcer. C’est 
encore une illusion de ce genre qui fait assigner par 
les historiens une époque où les Franks prirent des 
rois et cessèrent d’avoir des ducs. On trouve dank 
les écrivains latins tantôt les mots de Fremcorta» d»- 
ccs , et tantôt ceux de Francornm reges ; cette diffé- 
rence d’expressions , qui se rencontre souvent à 
propos des mêmes personnages , est une simple va- 
riante de style. INos écrivains modernes y ont vu des* 
révolutions politiques. Ceux qui se piquaient d’exac- 
titude ont noté que le mot étant employé après 

celui de duces, que duces se retrouvant ensuite , puis 
enhn constamment ngcs, il était par là de toute évi- 
dence que les Franks avaient été d’abord gouvernés 
par des ducs, puis par des rois, puis encore par des 
ducs , et enfin par des rois. 

L’auteur des tableaux séculaires nous ditqu’après 
Clodion, Mérovée, parent de ce prince, fut élevé sur 
le pavois. Il serait temps de rendre aux personnages 
de notre histoire leurs véritables noms, et de ne 
plus reproduire ces noms doublement défigurés 
par la langue des Latins et par celle des vieilles 
clironiques françaises. Aucun homme de la nation 
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des Franks ne s’est jamais appelé ni Clodion , ni 
Mérovée. Le Chlodio , dont nous faisons Clodion , 
n’est autre chose que la forme latine du mot ger- 
manique Illodi, diminutif familier de Illod, qui si- 
gnifie éclatant , célébré , illustre. Pareillement, Merove- 
chus est latinisé de Merowig, qui veut dire éminent guer- 
rier. En second lieu , le titre de prince , introduit à 
cette époque de notre histoire , bouleverse les faits 
et les idées. Cette locution de la langue moderne 
est entièrement inapplicable aux mœurs et aux 
usages de ces temps; à moins que le mot do prince 
ne soit pris dans sa pure signification ancienne , et 
qu’en l’employant on n’entende lui attribuer d’autre 
force que celle du mot latin princeps, qui veut dire 
chef ou commandant. 

Notre auteur cite , sous la date de î5H, Clotaire , 
roi de Soissons, Thierry, roi de Metz, Clodomir, 
roi d’Orléans , et Childebert , roi de Paris. Je n’in- 
sisterai pas encore une fois sur l’inexactitude des 
noms propres ' ; je ferai seulement remarquer que 

* En faiiaiit à Tuitage toutes les concc.««ion* poesiMes. il faudrait écrire 
Chiother » Theoderik I Chlodomir et Hildebcrt. Cos noms signiOent célèbre 
et c&ccllent , extrêmement brave , célébré et émiaent » guerrier brillant. En 
général tous les noms franks ^ et même ceux des autres ponplesgrnnaniqiies du 
temps de la grande invasion, snnt formés de la réunion de deux adjectifs de 
qualité. Le nombre de ces adjectifs moiiofyllabiques est assez borné pour qu’il 
aoit facile d’en dresser une liste ^ ils $c trouvent joints au hasard et de manière 
à former tantt^t la première et tantôt lu seconde partie du nom. La seule dif- 
férence entre les noms d'hommes et les noms de femmes, c'cj>t que ces der” 
niers sont moins variés, et Unissent ordinairement par certain.s mots qui, 
dans les noms d'hommes, sont toujours placés au commencement, comme 
Ifild et Gond, Ainsi, lliUle^bert cnwn nom d’bommo, et Hertedùld un 
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les expressions des auteurs originaux , rex Parisiis , 
rex Suessioniùus , sont détestablement traduites par 
les mots de roi de Paris , roi de Soissons , etc> Le 
latin de ces auteurs porte littéralement roi ou chef 
à Soissons , roi ou chef à Paris, etc. ; ce qui signifie 
que tel ou tel , l’un des chefs suprêmes des Franks , 
commandant une tribu ou un grand corps d’armée , 
avait son quartier-général , soit à Paris, soit à Sois- 
sons. 

La liaison du titre de rex ou de roi avéc un nom 
de pays , adoptée dans notre langue , a contribué à 
changer la signification primitive de ce titre. Quand 
on disait rex Fr ancorum, roi des Franks, cela était 
d’une clarté évidente : un roi des Franks est un 
chef des Franks. Mais quand on dit roi de France , 
une tout autre idée, celle d’une situation politique 
plus moderne et bien autrement complexe , se pré- 
sente à l’esprit : cependant presque personne n’a la 
conscience de cette confusion. Nous établissons des 
rois de France dans un temps où toute la France 
actuelle était l’ennemie des rois franks, loin de con- 
stituer leur royaume. Quel fut , demande-t-on aux 
entants, le premier roi de France? On ne s’aperçoit 
pas qu’on leur fait la question la plus mal posée. 


nom Je femme. La même différence exitle entre Gonde-bald et Bald- 
ÿonde. L’e placé a b On du premier mot , et qui marque une espèce de temps 
d'arrêt entre les deux parties du nom , est souvent remplacé par d’autres 
'voyelles, comme o et u dans le dialecte des Franks, t dans celui des Alamands 
et des Loiigobards , et a dans celui des Goths. Mais ces voyelles, ne portant 
point d'accent , se prononçaient d'une manière sourde, et ainsi se rappro- 
cliaieol de l'e muet. 
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Que veut-on dire par premier roi de France? est-ce 
le premier qui ait porté littéralement le titre de roi 
de France? alors ce sera un des rois de la troisième 
race; car ceux des deux premières, ne parlant pas le 
français , ne prenaient pas de titre français , et leur 
qualification, soit en latin, soit en langue tudesque, 
répondait à celle de roi des Franks. \ cut-on parler 
de celui que les auteurs romains ont le premier ap- 
pelé Francorum rcx ? il faut aller épier dans ces au- 
teurs l’instant précis où l’im d’eux s’avise d’écrire 
ces mots, à la place de ceux de Francorum dux. Est-ce, 
au lieu de cela , le premier de tous les chefs de la 
nation fraitke? Il serait aussi impossible que peu 
utile d’en découvrir le nom ; il est beaucoup plus 
important de savoir au juste ce que c’était qu’un 
chef de Franks. 

L’auteur des tableaux séculaires se propose en- 
core une question non moins ambiguë. Quand s’est 
établie la noblesse ? Pour donner une date quelcon- 
que, il répond que la noblesse s’est établie au neu- 
vième siècle. Mais qu’entend-on par établissement 
de la noblesse? est-ce l’établissement des droits exclu- 
sifs d’une certaine classe d’hommes sur le sol et sur 
les autres habitants du pavs ? ou est-ce l’établisse- 
ment de la qualification latine de nobilis? Si c’est 
des privilèges qu’on veut parler, leur origine est 
claire; ils sont dérivés de la conquête, ils sont la 
conquête elle-même. Quant au titre de nobilis , il est 
difficile de dire quand la race conquérante se l’est 
attribué pour la première fois, si ce fut une invcn- 
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tion de son propre orgueil ou de la flatterie des 
vaincus. Quoi qu’il en soit, les épithètes de louange 
ne lui déplaisaient pas ; elle se vantait souvent elle- 
même, elle se qualifiait de race illustre fondée par 
Dieu même, forte sous les armes, ferme dans ses alliances, 
d’une beauté et d’une blancheur singulières , d'un corps 
stable et sain, audacieuse, rapide, redoutable'. Depuis 
la victoire des Franks, les mots nobilitas et nobiUs fu- 
rent presque toujours joints à leur nom de nation. 
On trouve Francicæ genlis nobilitas, de nobili Franco- 
rum genere , komo francus nomine et re nobilis. Dans les 
premiers temps de la conquête , quand les noms de 
nations étaient encore employés pour distinguer les 
races , quand on disait Romains pour distinguer les 
vaincus , le nom de franks, mis tout seul et sans 
épithète, signifiait un homme supérieur aux autres. 
Plus tard, quand le nom de nation des vaincus fit 
place à des noms tirés de leur état spécial, comme 
ceux (le serfs et de villains , le nom de nation des vain- 
queurs s’évanouit aussi et fut remplacé par l’épithète 
d’éloge (jui l’avait d’abord accompagné. On avait dit 
nobilis francus puis indifféremment francus ou nobilis, 
enfin on ne dit plus nobilis. Cela est arrivé; mais 
à quelle époque précise? c’est ce qu’il est impossible 
de découvrir, pas plus que les variations graduelles 
du langage , la chute ou la naissance des mots. . 


' Gens Krancorum incljU, auclore Deu coiidita, forlis in annis , Srma 
pacis foedcrc... corpore nobilis et incolumis, caodorc et rormà egregii, 
audax, velox, aspara. (Prolog, ad. Irg. salie, apud script, rer. gallic. et 
franeic. , I. IV, p. 122.) 
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La longue habitude de joindre le nom de frank 
aux épithètes d’honneur qui l’accompagnaient et 
qui renfermaient l’idée de puissance , celle de li- 
berté , celle de richesse et même celle des qualités 
morales qui constituent la noblesse d’ànie, fut cause 
que ce nom lui-même devint un adjectif équivalent 
à ceux auxquels il était joint d’ordinaire. Dans le 
douzième siècle, on disait franc par opposition à 
chétif, c’est-à-dire pauvre et de basse condition*. 
On sait dans quel sens moral ce mot s’emploie au- 
jourd’hui, et c’est à notre ancien état politique qu’il 
doit cette énergie qui l’a fait adopter par plusieurs 
nations étrangères. Les Allemands , par exemple , 
s’en servent pour exprimer la condition d’hommes 
libres dans toute sa plénitude. Ils disent frank uni 
frey, franc et libre. Cette signification , plus modenie 
pour eux chez qui la difference des conditions ne 
répondait pas primitivement à une différence de 
race , a induit en erreur plusieurs critiques , sur la 
vraie signification du nom desFranks dans l’ancienne 
langue teutonique. Ils ont pensé <|u’il équivalait à 
celui d’hommes libres , et ils se sont trompés Ce 

* Thibaud fut plein d'en^jcin et plein fut de feintitf , 

\ homme ne à femme ne porta amitié. 

De frank ne de chétif not* merci ne pitié. 

( Vers sur ThibauUle'Tricheur » comte de 
Champa;vne. ) 

* le Glossaire de Wachter aux mots urang et freh» Il paraît que , 
dans le dialecte de quelques-unes des peuplades qui formaient la confédéra- 
tion franke , le nom de Tassociation se prononçait sans n, et qu'on disait 
frac ou frek , au lien de frank ou frenk. 


Digitized by Google 


328 SUR NOS HISTORIENS MODERNES. 

nom d’une confédération guerrière , formée pour 
l’attaque plutôt que pour la résistance à l’oppression 
étrangère, avait un sens conforme à l’impression 
que ceux qui l’adoptèrent voulaient produire au- 
tour d’eux. Il signifiait proprement âpre ou rude, 
et indiquait la volonté de pousser la guerre à ou- 
trance, sans peur et sans miséricorde. 

Je vous demande pardon de la sécheresse de ces 
remarques. S’il est permis d’étre minutieux, c’est 
dans ce qui touche à la vérité de couleur locale 
qui doit être le propre de ^l^istoire. La nôtre est 
froide et monotone, parce que tout y est faux et 
arrangé ; le vrai seul peut y ramener le piquant et 
l’intérêt. Il faut que la perspective de ce but dimi- 
nue l’ennui des sentiers arides qu’on doit traverser 
pour l’atteindre. 
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XL 

PREMIÈRE LETTRE SI» l’hISTOIRE DE FRANCE , 
Adm^ an rédtclenr do Courrier FrançaU 


' Monsieur , 

Le titre de Français, que porte votre journal, vous 
impose une sorte d’obligation d’embrasser tout ce 
qui regarde la France, de suivre sa destinée dans le 
passé , comme vous la suivez dans l’avenir, et de 
présenter quelquefois , dans vos feuilles , à côté de 
l’expression énergique des besoins et des vœux de 
l’époque présente , la peinture vive et fidèle des 
temps qui ont précédé et produit le nôtre , qui nous 
ont produits nous-mêmes. 

Dans les circonstances difficiles , une nation est 
toujours portée à ramener ses yeux en arrière ; elle 
devient plus curieuse d’apprendre quels furent la 

* 4 5 juillet 4820. Ce morcean^ qui avait déjà >ubi de grands changements 
dans la première édition de mes Lettres sur V Histoire de France, publiée 
en 4 827 , a été , sauf un petit nombre de phrases , totalement remplacé dans 
les éditions snivantes. 
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conduite et le caractère des hommes qui Tout de- 
vancée sur la scène du monde, et qui lui ont trans- 
mis son nom. Il semble que, comme l’Antép de la 
fable, elle espère ranimer sa vigueur en touchant 
le sein dont elle est née. Et, en effet, il est rare que 
les grands souvenirs du passé n’inspirent point à 
la génération qui se les retrace plus de force et plus 
de calme à la fois. Ce n’est pas qu’il y ait là-dessous 
quelque chose de mystérieux, d’in*plfcab!e; c’est 
qu’en rappelant à notre mémoire ce qu’ont fait 
pour nous les {jéuérations antérieures, nous conce- 
vons la pensée d’un engagement (jui nous lie pour 
ainsi dire envers elle : l’intérêt de conserver notre 
liberté, notre bien-être, notre honneur national, 
nous apparaît comme un devoir j le soin de ces 
choses nous devient plus cher, (juand nous nous 
sentons devant elles, comme en présence d’un dé- 
pôt qui fut remis en nos mains sous la condition ri- 
gide de le faii'e valoir et de l’accroître. 

Voilà (juels sentiments ferait naître dans l’àme 
des Français d’aujourd’hui une étude sérieuse de 
l’histoire de France. Il faut le dire pour l’honneur 
de notre nom, l’esprit d’indépendance est empreint 
dans cette histoire aussi fortement que dans celle 
d’aucun autre peuple ancien ou moderne. INos aïeux 
l’ont comprise, ils l’ont voulu comme nous ; et, s’ils 
ne nous l’ont pas léguée pleine et entière , ce fut la 
faute des choses humaines et non la leur j car ils ont 
surmonté plus d’obstacles que nous n’en rencon- 
trerons jamais. Si nous avons aujourd’hui quelque 
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puissance pour ieire respecter nos justes droits, c’est 
à leur courage que nous le devons ; et l’avénement 
de la liberté française , pure et grande comme nos 
voeux l’anticipent, ne sera qn jour que l’accomplis- 
semeot de leur antique entreprise. • 

Ces assertions , je le sais, vont sembler étranges à 
des personnes de bonne foi. L’on s’étonnera de 
m’entendre dire que des générations fortes et indé- 
pendantes ont foulé avant nous le sol de notre 
pays, lorsqu’on rencontre si rarement le mot de li- 
berté dans celles de nos histoires que tout le monde 
lit et qui passent pour les plus exactes. Voilà, mon< 
sieur, le malheur delà France; dans les temps des 
grands efforts patriotiques , la littérature n’était pas 
née; et, quand vint le talent littéraire, le patriotisme 
sommeillait; les historiens cherchèrent ailleurs des 
inspirations pour leurs récits. L’histoire deFi’ance, 
telle que nous l’ont faite les écrivains modernes , 
n’est point la vraie histoire du pays , l’histoire na- 
tionale , l’histoire populaire : cette histoire est en- 
core ensevelie dans la poussière des chroniques 
contemporaines , d’où nos élégants académiciens 
n’ent eu garde de la tirer. La meilleure partie de 
nos annales , la plus grave , la plus instructive reste 
à écrire ; il nous manque l’histoire des citoyens , 
l’histoire des sujets, l’histoire du peuple. Cette his- 
toire nous présenterait en même temps des exem- 
ples de conduite et cet intérêt de sympathie que 
nous cherchons vainement dans les aventures de ce 
petit nombre de personnages privilégiés <jui occu- 
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peut seuls la scène histprique. Nos âmes s’attache- 
raient à la destinée des masses d’hommes qui ont 
ve'cu et senti comme nous , bien mieux qu’à la for- 
tune des grands et des princes, la seule qu’on nous, 
raconte et la seule où il n’y ait point de leçons à 
notre usage ; le progrès des masses populaires vers 
la liberté et le bien-être nous semblerait plus im- 
posant que la marche des faiseurs de conquête , et 
leurs misères plus touchantes que celles des rois dé- 
possédés. Dans cette histoire vraiment nationale, 
s’il se trouvait une plume digne de l’écrire, laFrance 
figurerait avec ses cités et ses populations diverses, 
qui se présenteraient à nous comme autant d’êtres 
collectifs, doués de volonté et d’action. Nous y ap- 
prendrions que nos villes ont à s’enorgueillir d’autre 
■chose que du séjour de tel grand seigneur ou du 
passage de tel souverain, et qu’il n’est pas vrai que, 
durant des siècles entiers , toute leur vie politique 
ait consisté à fournir des recrues pour les compa- 
gnies de francs-archers et à payer la taille deux fois 
l’an. 

Mais si le travail de rassembler et de mettre au 
jour les détails épars et inconnus de notre véritable 
histoire doit être utile et glorieux , ce travail sera 
difficile ; il exigera de grandes forces , de longues 
recherches , une sagacité rare ; et je me hâte de vous 
dire, monsieur, que je n’ai point la présomption de 
l’entreprendre. Entraîné vers les études historiques 
par un attrait irrésistible , je me garderai de prendre 
l’ardeur de mes goût# pour un signe de talent. Je 
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sens en moi la conviction profonde que nous n’a- 
vons point encore d’histoire de France, et j’aspire 
seulement à faire partager ma conviction au public, 
persuadé que, de cette vaste réunion d’esprits justes 
et actifs , il s’élèvera bientôt de nombreux candidats 
pour les hautes fonctions d’historiographe de la 
liberté française. Mais quiconque y voudra préten- 
dre, devra bien s’éprouver d’avance : ce ne serait 
point assez pour lui d’étre capable de cette admira- 
tion commune pour ce qu’on appelle les héros ; il 
lui faudrait une plus forte manière de sentir et de 
penser ; l’amour des hommes comme hommes , ab- 
straction faite de leur renommée ou de leur situa- 
tion sociale j un jugement intrépide qui déclare la 
liberté , même abattue et méprisée , plus sainte et 
plus grande que les puissants qui la terrassent; une 
sensibilité assez large pour s’attacher à la destinée 
d’un peuple entier comme à la destinée d’un seul 
homme , pour la suivre à travers les siècles avec un 
intérêt aussi attentif , avec des émotions aussi vives 
que nous suivons les pas d’un ami dans une course 
périlleuse. 

Ce sentiment, qui est l’àine de l’histoire, a man- 
qué aux écrivains qui jusqu’à ce jour ont essayé de 
traiter la nôtre. Ne trouvant pas en eux-mêmes le 
principe qui devait rallier à un intérêt unique les 
innombrables parties du tableau qu’ils se proposaient 
d’offrir, ils en ont cherché le lien au dehors, dans 
la continuité apparente de certaines existences poli- 
tiques, dans la chimère de la U'ansmission non in- 
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terrompue d’un pouvoir toujours le même aux deS‘ 
cendants d’une même famille. Pour soutenir cet 
échafaudage et maintenir le fil de leurs récits , ils 
ont été contraints de fausser les faits de mille ma'* 
nières ; ils ont omis certains règnes authentiques , 
forgé des parentés imaginaires, et tenu dans l’oubli 
les actes et les formules de l’ancienne élection de.s 
rois; ils ont prétendu voir le legs de la France, 
corps et biens , établi en droit dans des testaments 
qui ne transmettaient rien autre chose qu’un do- 
maine et des meubles de possession purement pri- 
vée ; ils ont travesti les assemblées populaires de la 
nation conquérante des Gaules en hautes cours de 
justice aulique. Quand ils ont VU les hommes de ce 
peuple libre se réunir en arme! sur les collines * ou 
dans de vastes plaines*, pour y voter leurs lois®, ils 
les ont représentés comme des auditeurs serviles de 
quelque rescrit impérial , comme des sujets devant 
un maître qui parle seul , et que nul ne contredit. 

Tous les faits sont ainsi dénaturés par des inter- 
prétations arbitraires ; et grâce à cette méthode , 
après avoir lu notre histoire, il est difficile d’eû 
avoir retenu autre chose , en fait d’institutions et de 
mœurs , que le détail bien complet d’un état de 
maison rovale. Comment de ces récits qui embras- 
sent tant d’années et où la nation française ne fi- 

* Montana colloquîa, jui monlanuna, Mal-bcrg. 

' Campus Martiits. 

^ Lex consensu populi Ot... ( Edictum Pistensc cap. vi , apnd script, rer. 
gallir. fl francir. , t. Vit, p. S-IC.) 
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gnw que pour mémoihî , peut-on passer , sans éprou- 
ver de vertiges, à l’iiisloire des trente années que 
nous v^ofis de voir s’écouler? Il semble qu’on soit 
transporté tout à coup sur une terre nouvelle^ au 
milieu d’un peuple nouveau ; et pourtant ce sont 
les mêmes hommes. De même que nous pouvons 
nous rattacher par les noms et par la descendance 
aux Français qui ont vécu avant le dix-liuitièine siè- 
cle, nous nous rattacherions également à eux par 
nos idées, nos espérances , nos désirs, si leurs pen- 
sées et leurs actions nous étaient lidèlcment repro- 
duites. 

Non, ce n’est pas d’hier que notre France a vu 

des hommes employer leur courage et toutes les fa- 
cultés de leur âme à fonder pour eux-mêmes et pour 
leurs enfants une existence à la fois libre et inoffen- 
sive. Ils nous ont précédés de loin, pour nous 
ouvrir une large route, ces serfs échapjtés de la 
glèbe, qui relevèrent , il y a sept cents ans , les murs 
et la civilisation des antiques cités gauloises. Nous 
qui sommes leurs descendants , croyons qu’ils ont 
valu quelque chose, et que la partie la plus nom- 
breuse et la plus oubliée de la nation mérite de 
revivre dans l’histoire. Si la noblesse peut revendi- 
quer dans le passé les hauts faits d’armes et le renom 
militaire , il y a aussi une gloire pour la roture , celle 
de l’industrie et du talent. C’était un roturier qui 
élevait le cheval de guerre du gentilhomme, et joi- 
gnait les plaques d’acier de son armure. Ceux qui 
égayaient les fêtes des châteaux par la poésie et la 
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musique , étaient aussi des roturiers; enfin la langue 
que nous parlons aujourd’hui est celle de la roture ; 
elle la créa dans un temps où la cour et les^onjons 
retentissaient des sons rudes et gutturaux oun dia- 
lecte germanique. 
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SUR LA CLASSIFICATION DE l’hISTOIRE DE FRANCE PAR 
RACES ROYALES ^ 


Supposez un étranger , homme de bon sens , qui 
connaisse quelque peu les historiens originaux de la 
chute de l’empire romain, et qui n’ait jamais ouvert 
un seul volume moderne de notre histoire. Supposez 
que , rencontrant pour la première fois un de ces 
livres , il en parcoure la table , et qu’il y remarque,* 
comme point saillant, comme base de tout l’ou*- 
vrage, la distinction de plusieurs races, quelle idée 
croyez-vous qu’il se forme de ces races et de la pensée 
de l’auteur ? Très-probablement il croira que cette 
distinction répond à celle des diverses populations , 
soit gauloises, soit étrangères, dont le mélange, 
opéré graduellement, a foYmé la nation française ; 
et quand il verra qu’il s’est trompé , que ce sont 
simplement différentes familles^ de princes sur les ) 

‘ Ce morceau, extrait du Courrier fronçait (1820) , a fait partie de la 
première édition de mea Lettret sur l’Hittoire de France, 11 a èié remplacé 
dans Ira èditiooa aaivanUf. 
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quelles roule tout le système de notre histoire na- 
tionale , il sera sans doute fort étonné. Pour nous, 
habitués dès l’enfance à un pareil plan historique, 
non-seulement il né nous choque point, mais nous 
n’imaginons pas même qu’il soit possible d’en trou- 
ver un autre. Nous demandons simplement aux écri- 
vains d’y faire entrer le plus qu’ils pourront de 
bonnes maximes et de beau style. 

On dira peut-être que cette méthode est une con- 
séquence naturelle de l’importance de ceux qui sont 
placés à la tête du gouvernement ; mais l’antiquité 
avait aussi des gouvernants j les historiens anciens 
n’oublient point de citer les noms des consuls de 
Rome et des ai’chontes delà Grèce. Malgré cela , le 
récit de chaque époque n’est point proprement chez 
eux le récit de la naissance et de l’éducation , de la 
^ vie et de la mort d’un consul ou d’un archonte. 
Une véritable histoire de France devrait raconter 
la destinée de la nation française; son héros, serait 
la nation tout entière ; tous les aïeux de cette nation 
devraient y figurer tour à tour, sans exclusion et 
sans préférence. Les vieilles chroniques , rédigées 
dans les couvents , eurent naturellement des préfé- 
rences pour les hommes qui faisaient le plus de dons 
aux églises el aux monastères ; et l’histoire , ainsi 
écrite hors de la scène du monde, perdit son ca- 
ractère public pour prendre celui de simple biogra- 
phie. Malgré la supériorité de nos lumières, nous 
avons copié le modèle transmis par les religieux du 
moyen âge , et nous avons même enchéri sur eux j 
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de tout ce qui se passait dans la Gaule, ils ne 
voyaient que la succession des rois franks ; nous , 
pour plus de simplicité, nous avons réduit cette sué- 
cession à une seule famille , à deux ou trois tout au 
plus. Les plus scrupuleux de nos historiens font trois 
races de rois ; mais c’est là le dei’nier terme ; ce sont 
les colonnes d’Hercule , que nul ne se hasarde à 
passer , pas même ceux qui avouent que Mérovée 
n’est point fils de Clodion , et que Raoul , Eudes et 
Robert ne sont point descendants de Pépin. Malgré 
cet aveu, ils persistent, suivant le formulaire, à 
étiqueter première race leur collection de vingt et un 
rois, depuis Pharamond jusqu’à Childéric III, et 
seconde race celle de quinze rois , d^uis Pépin jus- 
qu’à Louis V. 

Première race dite des Mérovingiens , seconde race dite 
des Carlovingiens : voilà deux formules que nous lisons 
dans celles de nos histoires qui passent pour les 
meilleures , et que nous répétons dans nos conver- 
sations habituelles , sans concevoir le moindre doute 
sur leur exactitude. Cependant , plus d’une question 
peut être proposée à cet égard; et pour commen- 
cer par la dynastie que nos historiens appellent mé- 
rovingienne , d’où lui vient ce surnom, et dans quel 
temps l’a-t-elle reçu? Est-ce une appellation popu- 
laire ou une, simple désignation scientifique intro- 
duite par les écrivains pour marquer une division 
dans l’histoire? Voilà des difficultés qu’un écolierde 
seconde pourrait adresser à son professeur. Si le pro- 
fesseur était un de ces hommes consciencieux qui 
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s’assurent des choses avant de répondre , il par- 
courrait les documents originaux, et d’abord il 
serait fort étonné de lire dans un ancien chroni- 
queur : Mcrovingia quæ alto nomine dicitur Francia. Il 
verrait Merovingus employé pour Francus dans une 
vie de saint Colomban , écrite au septième siècle. 
Enfin il trouverait , dans trois historiens franks de 
nais.sance , les passages suivants : Merovechus, à guo 
Franci cognomimti mnt lUerovingi . . . Meroveus , ob cujut 
fada et Iriumphos, (Franci) intermisso Sicambrorum voca- 
bulo, Merovingi dicti sunt... Merovicus , à guo Franci Me- 
rovinci appellali sunt, qmd quasi communie paterab om- 
nibus coleretur'. Notre professeur conclurait de ces 
autorités que Mérovingien, comme nous disons , ou 
Merowing, comme disaient les Franks, ne fut point 
seulement un nom de famille, mais quelquefois un 
nom de peuple. Tous les Franks , sans distinction, 
s’appelaient Merowings, du nom de Merovvig , an- 
cien chef, que tous les membres de la nation véné- 
raient comme leur aïeul commun. Cela n’a rien qui 
doive nous surprendre ; les clans d’Écosse et d’Ir- 
lande et les tribus de l’Arabie s’intitulent encore du 
nom de quelque ancien conducteur, invoqué poéti- 
quement comme le père de toute la tribu. 

Quant au nom de Carlovingiens , c'est un barba- 
risme absurde , introduit dans la nomenclature , 
pour plus de conformité avec le nom de Mérovinr- 
giens. Le mot des chroniques du temps qu’on a défi- 

* Sigeberti chron. — Hariulfi chron. — Roricoait geita Francoram , apud 
tcript, rer. gallic. et francic. , t. IH. 
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guré de cette manière est celui de Carolingi, qui 
n’est lui-même que le mot frank Karting avec une 
terminauson latine. Le titre de Kartings ou d’enfants 
de Karl convient bien aux rois dont la succession 
compose ce qu’on appelle la seconde race ; mais au 
moins faudrait-il rétablir ce titre ou le franciser 
d’une manière convenable. C’est sous le règne des 
descendants de Karle surnommé Marteau, que le 
titre de Merowings ou Merovingi, selon l’orthographe 
et la déclinaison latine * , fut appliqué comme nom 
de dynastie aux rois dont le dernier fut dépossédé 
par Pépin fils Karle. 

Sans doute l’attention portée sur les généalogies 
des rois n’a pas été inutile à l’histoire. Ce problème 
fut le premier que les savants du dix-septième siècle 
entreprirent de résoudre, et plusieurs d’entre eux 
ont fait preuve, dans ce travail, d’une admirable 
sagacité. Mais aujourd’hui que , grâce à leurs efforts, 
tout est éclairci à cet égard , d’autres questions his- 
toriques s’élèvent, et en premier lieu celle de notre 
généalogie nationale. Tous tant que nous sommes. 
Français de nom et de cœur , enfants d’une mêm 
patrie, nous ne descendons pas des mêmes aïeux. 
Dès les temps les plus l’eculés , plusieurs populations 
de races différentes habitaient le territoire des Gau- 
les ; les Romains, (juand ils envahirent ce pays, y 
trouvèrent Vois peuples et tr§is langues*. Quels 
♦ # 

' On trouve quelquefoii Merwiiigi dans les anciens documents. 

’ Voyez dans les Commentaires de César j la distinction qu’il établit entre 
les Belges, les Celtes et les Aquitains. 
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étaient ces peuples , et dans quelle relation d’origine 
et de parenté se trouvaient-ils à l’égard des habitants 
des autres contrées de l’Europe? Y avait-il une race 
indigène , et dans quel ordre les autres races émi- 
grées d’ailleurs étaient -elles venues se presser contre 
la première ? Quel a été , dans la succession des 
temps , le mouvement de dégradation des différen- 
ces primitives de mœurs , de caractère et de langage? 
En retrouve-t-on quelques vestiges dans les habitu- 
des locales qui distinguent nos provinces , malgré 
la teinte d’uniformité répandue par la civilisation? 
Les dialectes et les patois provinciaux , par les di- 
vers accidents de leurs vocabulaires et de leur pro- 
nonciation , ne semblent-ils pas révéler une antique 
diversité d’idîomcs ? — Voilà des questions dont la 
portée est immense , et qui , introduites dans notre 
histoire à ses diverses périodes , en changeraient 
complètement l’aspect. Il n’y aurait pas besoin de 
diminuer, avec intention, l’importance des races 
royales, pour que celle des races populaires frappât 
davantage l’imagination du lecteur. Ce seraient de 
grands arbres qui s’élèveraient tout à coup dans un 
champ parsemé de buissons, des fleuves qui naî- 
traient dans une plaine arrosée par de petits ruis- 
seaux. 

IL ♦ 
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XIII. 


6DR LS CARACTÈRE ET LA POLITlOUE DBS FRARSS*. 


Pour corriger, en quelque sorte, les fausses ver- 
sions de nos historiens modernes sur ce qu’on ap- 
pelle les premiers temps de la monarchie française, 
il faudrait isoler, par la pense'e, la race franke des 
autres habitants de la Gaule , et dégager les faits 
qui lui sont propres de la masse des laits histori- 
ques. Ce travail, qui serait le remède à beaucoup 
d’erreurs , est trop long pour faire l’objet d’une let- 
tre; mais je puis essayer de vous en donner l’idée, 
en traçant à la hâte une petite histoire anecdotique 
des relations de la population franke avec les autres 
populations de la Gaule, depuis le sixième siècle 
jusqu’au dixième. 

Quand les tribus des Franks n’étaient encore con- 
nues, sur le pays où nous vivons, que par leurs in- 

* Ce morceau , publié d'abord en 4 S20, a Lit partie delà première édition 
de mes Lettres sur l’Histoire de France. Dans la seconde édition et dans 
les suivantes, le sujet, plus développé, a fourni matière à trois lettres , la 6°, 
la 7' et la 8'. 
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cursions dans les quatre provinces germaniques et 
belgiquea , deux peuples de race tudesque habitaient 
à demeure fixe les belles provinces du sud entre la 
Loire et les deux mers. Les Burgondes s’étaient éta- 
blis à l’est, les Goths au midi et au couchant. L’en- 
trée de ces nations barbares avait été violente et 
accompagnée de ravages; mais l’amour du repos les 
avait promptement gagnées : chaque jour elles se 
rapprochaient des indigènes , et tendaient à devenir 
pour eux de simples voisins et des amis '. Les Goths 
surtout montraient du penchant pour les mœurs ro- 
maines , qui étaient celles de toutes les villes gau- 
loises. Leurs chefe se faisaient gloire d’aimer les arts, 
et affectaient la politesse de Rome®. Ainsi, les maux 
de l’envahissement se guérissaient par degrés; les 
cités relevaient leurs murailles; l’industrie et la 
science reprenaient de l’essor ; le génie romain re- 
paraissait dans ce pays où les vainqueurs eux-mémes 
semblaient abjurer leur conquête. 

Ce fut alors que Clodowig, chef des Franks, 
parut sur les bords de la Loire. L’épouvante précé- 
dait son armée® ; on savait qu’à leur émigration de 
Germanie en Gaule , les Franks s’étaient montrés 
cruels et vindicatifs envers la population gallo- 
romaine ; la terreur fut si grande à leur approche , 

^ ' Non qnaii cum subjectis... tcd verc cum fratribus chritlianit. (Pauli 

Orotii but. , apud ccript. rer. f>allic. et francic. , l. I, p. 5S7. ) 

• Leges Wisigolhorum , pa»im. 

^ Cum lcrror Francoruni revonaret. (Grcg. Turon. , apud tcript. Ter. 
gallic, et francic. , t. II, p. 175. ) ' 
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que , dans plusieurs lieux , on crut voir des prodi- 
ges effrayants annoncer leur invasion et leur vic- 
toire’. Les anciens habitants des deux Aquitaines se 
joignirent aux troupes des Gotlis pour la défense du 
territoire envahi. Ceux du pays montagneux qu’on 
nommait en latin Arvernia, et que nous appelons 
Auvergne, s’engagèrent dans la* même cause. Mais 
le courage et les efforts de ces hommes de races di- 
verses ne prévalurent pas contre les haches des 
Franks ni contre le fanatisme des Gaulois septen- 
trionaux excités par leurs évêques , ennemis des 
Goths , qui étaient ariens. Une multitude avide et 
féroce se répandit jusqu’aux Pyrénées , détruisant et 
dépeuplant les villes*. Elle se partagea les trésors 
de ce pays , l’un des plus riches du monde , et re- 
passa la Loire, laissant des garnisons sur le terri- 
toire conquis*. 

En l’année 552 , Theoderik, l’un des fils et des suc- 
cesseursde Chlodowig, dit à ceux des guerriers franks 
qu’il commandait : « Suivez-moi vers la contrée des 
Arvernes , et je vous ferai entrer dans un pays où 
vous prendrez de l’or et de l’argent autant que vous 


' In medio Toloc civiUlU ungn» crupit de terra et tola die flaxit... 
Francornm advcniente regno. (Idatii chron,, apud icript. rcr. gallic. et 
francic. , t. Il , p. 465. ) 

* Et Pyrencos mnntei uH|ae... nrbea et cattella (ubruens, municipia qiue- 
que depopulans , prcdam innumerabilem et ipolia multa tuit militibut a:qi^ 
diipertieni. ( Roriconis geat. Francor., apud script, rer. gallic. et francic., 

t. m,p. 18 . ) 

^ Cum ad solum proprium redire deliberaret, eicctos railitea... ad pervatai 
rivitatca cottodicodaa... dercliquit. (Ibid.) 
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en pouvez désirer , où vous enlèverez en abondance 
des troupeaux, des esclaves et des vêtements » 
Les Franks prirent leurs armes , et passant de nou- 
veau la Loire , ils s’avancèrent sur le territoire des 
Biluriges et des Arvemes. Ceux-ci payèrent alors avec 
usure la résistance qu’ils avaient osé faire à la pre- 
mière invasion. Tout fut dévasté chez eux; les égli- 
ses et les monastères étaient rasés jusqu’aux fonde- 
ments®. Les jeunes gens et les jeunes femmes étaient 
traînés, les mains liées, à la suite du bagage, pour 
être vendus comme esclaves*. Les habitants de cette 
malheureuse contrée périrent en grand nombre ou 
, furent ruinés par le pillage. « Rien ne leur fut laissé 
de ce qu’ils possédaient , dit une ancienne chroni- 
que, si ce n’est la terre seule que les barbares ne 
pouvaient pas emporter*. 

Telles étaient les relations de voisinage qu’entre- 
tenaient les Franks avec les populations gauloises 
restées en dehors de leurs limites. Leur conduite à 
l’égard des indigènes des provinces septentrionales 
n’était guère moins hostile. Lors([u’en l’année 584 
Hilperik, fds deChloter, voulut envoyer sa fille en 

' Et ego vos inducam in palriam , ubt anriim et argentum accipialis, qaan- 
lùm restra polcst dcsiderarc ciipiditas, de qiià pccora, de quâ mancipia, 
de qiiù Tpsiimenta in abundantiam ad.iiiiiatis. ( Greg. Turon. , apud script, 
rer. gallic. et frandc. , t. II, p. I9i.) 

s ' Monasteria et ecclesi.vs solo tenns coæqiians. ( Act. S. Austremonii, apad 
script, rer. gallic. et frandc. , t. III , p. A07. ) 

^ Scitiaque \ ultibus puellas. ( Vita S. Fidoli , ibid. ) 

* Praeter terram solam qiiam barbari sccum ferre non poterant. (Un- 
gonii chron. virdun., apud script, rer. gallic. et frandc., t. III, p. 336. ) 
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ttiariage au roi des West-Goths* ou Wisigoths, éta- 
blis en Espagne, il vint à Paris et fit enlever des mai- 
sons qui appartenaient au fisc un grand nombre 
d’hommes et de femmes qu’on entassa dans des 
chariots pour accompagner et servir la fiaiîcée. 
Ceux qui refusaient de partir et pleuraient étaient 
mis en prison : plusieurs s’y étranglèrent par dés- 
espoir. Beaucoup de gens des meilleures familles, 
enrôlés de force dans ce cortège , firent leur testa- 
ment et donnèrent leurs biens aux églises. « Le fils, 

» dit un contemporain, était séparé de son père, et 
» la mère de sa fille ; ils partaient en sanglotant et 
» en prononçant de grandes malédictions ; tant de 
» personnes étaient en larmes dans Paris , que cela 
» pou#it se comparer à la désolation de l’Egypte*. » 
Dans leurs infortunes domestiques , les rois des 
Franks éprouvaient quelquefois des remords et trem- 
blaient du mal qu’ils avaient fait. Fredegonde , 
femme de ce Ililperik que je viens de nonuaier , 
voyant mourir ses fils l’un après l’autre , s’écriait : 

0 Ce qui les tue , ce sont les larmes des pauvres j les 
» plaintes des veuves et les soupirs des orphelins. 

» iNous amassons et nous thésaurisons sans savoir 
» pour qui. Voilà que nos trésors restent sans pos- 
» sesseurs , mais pleins de rapines et de malédictions. 

' Ce nom signiGe Gotlis occidentaux ; il provenait de la situation récipro- 
que des deux grandes branehes de la population golbique dans leur ancienne 
patrie , au nord du Danube. Ce fut l’invasion des Iluns qui contraignit cette * 
population à émigrer par grandes masses sur le territoire romain. 

‘ Tantusque planctus in iirbe Parisiaca ei at , ut planctui compararclur 
Ægyptio. ( Greg. Turon, , apud script, rcr. gallic. et fraucic. , t. II , p.2$9.) 
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» IN’hésitons pas à brûler tous ces rôles qui servent à 
» lever des impôts injustes ' . . . » Mais ce repentir d’un 
moment cédait bientôt à l’amour des richesses , la 
plus violente passion des Franks. 

Lfturs incursions dans Je midi de la Gaule re- 
commencèrent aussitôt que ce pays , relevé de sa 
terreur et de ses défaites , n’admit plus leurs garni- 
sons ni leurs collecteurs d’impôts. Karle, à qui la 
terreur de ses armes faisait donner le surnom de 
Marteau} , fit une course jusqu’à Marseille; il s’em- 
para de Lyon , d’Arles et de Vienne , et emporta un 
immense butin sur le territoire des Franks *. Quand 
ce même Karle , pour assurer ses frontières, alla 
combattre les Sarrasins dans l’Aquitaine , il mit à 
feu et à sang tout le pays ; il brûla Beziers , ^gde et 
Nîmes ; les arènes de cette dernière ville portent en- 
core les traces de l’incendie. A la mort de Karle, 
ses deux fils , Karlomann et Peppin * , continuèrent 


^ Ecce jam eos lacrym« panpertim , lamenta vidoarum, anspiria orphano- 
rum interinouot... rîunc » ai placet , veni et incendamaa omnes deacriptiones 
ÎDÎqaas. (Greç. Turon. » apud acript. rer. gallic. et francic., t. II » p. 255. ) 

’ Quia aicut malleo univeraa tuoduntur ferramenta , ita ipa« contrivit om- 
nia aibi régna vicina. (Uugonis ebron. virdun. ) apud acript. rer. gallic. 
et francic. , t. III , p. 365. ) 

^ Cura mag^is theaauria et muneribus in Francorum regnum remeavit, 
(Fredegarii chron. continuât.» apud acript. rer. gallic. et francic.» t. II» 
p. 456. ) 

^ Le mot mo/in , qui aignîGe homme » est ici joint i celui de karl, qui 
aigniHe homme robuste, pour lui donner encore plua de force. La aignlGca* 
tion du nom de Peppin n'est pas aisée à découvrir; ce nom. semble formé de 
PeppQM Pipp» contraction familière d'un autre nom de deux syllabes . et 
du diminutif germanique marque par l'addition des syllabes in » ien ou chen» 
Deux noms analogues à celui-ci se rencontrent dans Grégoire de Tours i on 
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la grande entreprise de remettre sous le joug des 
Franks les habitants du midi, auxquels on donnait 
encore le nom de Romains*. En 742 , leur armée 
passa la Loire à Orléans, se porta sur Bourges, dé- 
vasta le pays jusqu’au château de Loches , et se par- 
tagea , sur les lieux , les dépouilles des vaincus et 
les hommes eux-mêmes , qu’elle emmena pour les 
vendre*. Dans l’année 761 , Peppin, devenu roi des 
Franks , convoqua sur les bords de la Loire leur 
grande assemblée annuelle; ils s’y rendirent avec 
armes et bagages , passèrent le fleuve et ravagèrent 
l’Aquitaine jusqu’à la contrée des Arvernes , où ils 
brûlèrent la ville de Clermont , faisant périr dans 
l’incendie une foule d’hommes, de femmes et d’en- 
fants*. La principale cité des Arvernes fut prise 
d’assaut, et les Franks , selon leur coutume, pillè- 
rent tout ce qui pouvait s’emporter. L’année sui- 
vante , ils vinrent encore autour de Bourges enlever 
des chevaux et des hommes. En 765 , ils étendirent 

y trouve Pappolenus et BeppoUnus ; ce qui, dans U langue des Frank), 
devait se |ii'oiioncer PappcUen et Beppeleen. C’est encore le même nom 
familier Bepp ou Bapp suivi du diminutif leen ou lein, comme prononcent 
aujourd'hui le) Allemands. 

' Rotnanos proterunt. ( Fredcgarii chron. continuât., apud script, rer, 
gallic. et franeic. , t. II , p. 45S. ) 

* Cum... Francorum cohortes prsedictam (Bituricas) depopulassent ur- 
bem et cunctorum domo) igni cremassent. ( Vita S. Pardulphi , apud script, 
rer. gallic. et franclc. , I. 111 , p. 654. ) 

^ Maximum partem Aqnitaniæ vastans... Claremontem castrum captum 
atqoe succensum bellando cepitet multitudinem hominum tàm virorum quàm 
fcmioanim , vel infantum plurimos in ipso incendio cremavenint ( Fre- 
degarii, chron. continuât., apud script, rer. galiic. et frandc. , t. V, 
p.5.) 
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leurs excursions jusqu’à Limoges ; en 766, ils pous- 
sèrent jusqu’à Agen , détcuisant les vignes et les 
arbres, incendiant et pillant les maisons. Après ce 
ravage de l’Aquitaine entière, ils repartirent pour 
leur pays, « pleins de joie, comme disent les chro- 
» niques , et louant Dieu qui les avait guidés dans 
» cette heureuse expédition*.» 

Ainsi la Gaule méridionale fut , pour les fils des 
Franks , ce que toute la Gaule avait été pour leurs 
pères , une contrée dont la richesse et le ciel les atti- 
raient incessamment , et qui les voyait revenir en 
ennemis , sitôt qu’elle ne leur achetait plus la paix. 
Karle , fils de Peppin , à qui nous donnons , d’api^èa 
les romans du moyen âge , le nom bizarre de Char- 
lemagne , porta jusqu’aux Pyrénées les dévastations 
que son père n’avait pu étendre au delà des confins 
de l’Aquitaine. Il réunit la Gaule entière et plusieurs 
des pays voisins sous une domination militaire qu’il 
s’efforça de régulariser pour la rendre durable, mais 
dont le démembrement commença presque aussitôt 
après sa mort. Alors tous les pays réunis de force à 
l’empire des Franks , et sur lesquels , par suite de 
cette réunion, s’était étendu le nom de France, 
firent des efforts inouïs pour reconquérir leurs an- 
ciens noms. De toutes les provinces gauloises, il n’y 
eut que celles du midi qui réussirent dans cette grande 
entreprise ; et après les guerres d’insurrection qui , 
sous les fils de Karle-leGrand , succédèrent aux 

* Deo aoiiliante... ChrUto duce... cum çaudio révérai lunt. (Frede^rii 
chron. contiDuat., apud script, rer. gallic. etfrancic., t, V, p. 5 et Q.) 
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• 

guerres de conquête , on vit TAquitaine «t la Pro~ 
vence devenir des états distincts. On vit même repa- 
raître , dans les provinces du sud-est , le vieux nom 
de Gaule, qui avait péri pour jamais au nord de la 
Loire. Les chef? du nouveau royaume d’Arles, qui 
s’étendait jusqu’au Jura et aux Alpes, prirent le titre 
de rois de la Gaule, par opposition aux rois de la 
France. 
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XIV 

SUR l’affranchissement des communes*. 


Les communes du moyen âge ne sont plus qu’un 
nom J mais leur nom retentit si haut dans notre his- 
toire, que le problème de cette existence passée est 
encore une des plus graves controverses. D’où sont 
venues les communes de France ? Quel génie , quel 
pouvoir les a créées ? A ces questions nos historiens 
répondent qu’attendu que les premières chartes 
royales , portant concession de communes , sont de 
Louis VI, dit le Gros, c’est Louis-le-Gros qui a fondé 
les communes. INi dans le Trésor des chartes de la tour 
du Louvre, ni dans celui de la Sainte-Chapelle, il 
ne se trouvait, assure-t-on, aucun acte de concession 
de commune antérieur au règne de Louis VI, qui 
consentit à l’établissement d’un régime municipal 
dans les villes de Laon , d’Amiens , de Noyon et de 
Saint-Quentin ; cette circonstance , que j’accorde 
sans peine , ne prouve nullement qu’avant le règne 

' Courrier français du 4 5 octobre 4 $20* Ce morceeu est la première 
ébauche du graod travail sur l’histoire des communes , qui forme la seconde 
moitié de mes Lettres sur V Histoire de France. 
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dè Louis Yl aucune ville de France n’eût joui et 
pleinement joui d’un semblable régime. 

Antérieurement à la date des quatre ou cinq 
chartes de Louis-Ie-Gros , les grandes cités de la 
Provence, du Languedoc et de la Bourgogne possé- 
daient une justice à elles et des magistrats de leur 
choix : de temps immémorial, Narbonne, Beziers, 
Lyon , Marseille et Arles , étaient des villes de com- 
munes. Si donc Louis-le-Gros affranchit , comme 
on le dit, les villes du nord de la France, et y fonda 
le gouvernement municipal , il ne fit qu’imiter ce 
qui déjà existait au midi ; il ne fut pas créateur, il 
fut copiste. Et encore, Je mérite de cette imitation 
lui appartient-il ? C’est une chose fort douteuse. La 
teneur même des chartes royales répugne à cette 
croyance. Les chartes disent : j’ai accordé , concessi; 
cette clause implique, ce me semble, l’idée d’une 
sollicitation préalable ; elle laisse douter au moins si 
le régime libre qui devait faire de la ville ce qu’on 
appelait alors une commune, si l’imitation du gou- 
vernement des cités méridionales ne fut pas un pro- 
jet conçu d’abord par les habitants eux-mêmes, puis 
soumis par eux à l’agrément de la puissance dont ils 
redoutaient l’opposition ; si, en un mot, la commu- 
nauté des citoyens n’eut pas l’initiative, et par con- 
séquent la plus grande part dans l’acte qui consti- 
tua d’une manière fixe et durable son existence in- 
dépendante. 

C’est une chose bien singulière que l’obstination 
des historiens à n’attribuer jamais aucune sponta- 

23 
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néité, aucune conception, aux masses d’hommes! Si 
tout un peuple émigré et se fait un nouveau domi- 
cile, c’est, au dire des annalistes et des poètes, quel- 
que héros qui , pour illustrer son liom , s’avise dé 
fonder un empire; si de nouvelles coutumes s’éta- 
blissent, c’est quelque législateur qui les irnagirië ef 
les impose ; si une cité s’organise , c’est quélqUé 
prince qui lui donne l’être : et toujours le peuplé et 
les citoyens sont de l’étoffe pour la pensée d’un seul 
homme. Youlez-vous savoir au juste qui a créé une 
institution, qui a conçu une entreprise sociale? 
Cherchez quels sont ceux qui en ont eU véritable- 
ment besoin ; à ceux-là doit appartenir la pensée 
première, la volonté d’agir et tout au moins la plus 
grande part dans l’exécution : is fccil eut prodest : 
l’axiome est admissible en histoire comme en jus- 
tice. Or, à qui profitait le plus , au douzième sièclé,- 
le système d’indépendance municipale , d’égalité 
devant la loi, d’élection de toutes les autorités lo^ 
cales, de fixation de toutes les redevances, qui fai- 
sait qu’une ville devenait, suivant le langage du 
temps, une communauté ou une commune’? A qui , 
sinon à la ville elle-même? Etait-il possible qu’un roi, 
quelque libéral qu’on le suppose , eût plus d’intérêt 
qu’elle à l’établissement d’institutions qui devaient 
la soustraire sous beaucoup de rapports , à l’action 
de la puissance royale ? La participation des rois de 


* Voici la formule des droits de commune : ScahinaUis , collegium , ma- 
joratus ,sigillum, compana , berf redus et jurisdiclio. p'oyez HuçMfe, 
Gloss, ad script, med. et inilm. latinit. , sub bis verbis. 
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France au grand monvertient social d’où naquirent 
les communes n’a dû être et ne fut réellement qu’une 
sorte de non-résistailce, plus souvent forcée quê vo- 
lontaire. 

Dans les vieux murs démantelés des antiques cités 
gallo-romaines, enclavées dans la conquête des 
Franks, vivait une population qui n’avait pu être 
asservie et partagée avec la terre , comme la popu- 
lation des campagnes. Les conquérants, l’avaient 
frappée au hasard d’impôts levés sur les rôles de la 
capitation impériale , ou sur de nouveaux rôles ar- 
bitrairement dressés. Elle s’était conservée pénible- 
ment au milieu de la violence et des exactions des 
barbares, se nourrissant de son industrie, des restes 
de l’industrie romaine qu’elle exerçait sans concur- 
rence, à cause de la vie oisive et orgueilleuse des 
vainqueurs. L’isolement féodal rendit sa condition 
encore plus dure et plus remplie de dangers ; elle 
fut en proie à tous les genres de brigandage , ran- 
çonnée de mille manières, et poussée enfin à prendre 
les armes pour sa conservation et sa défense ; elle 
répara les bi'èches que le temps et l’incurie avaient 
faites à ses murailles ; et quelquefois , pour en for- 
tifier l’enceinte, elle abattit de vieux monuments à 
demi écroulés , un palais , un théâtre , un arc de 
triomphe, vestige de la grandeur et de la gloire du » 

nom romain. Bientôt les villes qui avaient pris cette 
attitude défensive se déclarèrent libres, sous la sauve- 
garde des archers qui veillaient sur leurs tours , et 
des herses de fer qui s’abaissaient devant leurs por- 
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tes. Au dehors, c’étaient des forteresses ; au dedans, 
c’étaient des fraternités ; c’étaient , comme disait le 
langage du temps , des lieux d’amitié , d’indépen- 
dance et de paix ' . L’énergie de ces noms authenti- 
ques suffit pour donner une idée de l’association 
égale pour tous , consentie par tous , qui formait l’é- 
tat politique de ces hommes de la liberté , ainsi sé- 
parés du monde de l’inégalité et de la violence. 

Vers la fin du onzième siècle, le midi de la Gaule 
renfermait déjà un grand nombre de ces villes qui 
reproduisaient jusqu’à un certain point , dans leur 
gouvernement intérieur , les formes de l’antique 
municipalité romaine : leur exemple heureux , ga- 
gnant de proche en proche, répandit un nouvel es- 
prit au nord de la Loire et jusque sur les bords de la 
Somme et de l’Escaut. Des associations consacrées 
par le serment se formèrent dans les villes moins 
fortes et moins riches du pays auquel le nom de 
France s’appliquait alors d’une manière spéciale ; 
un mouvement irrésistible agita leur population 
demi-serve ; des paysans échappés de la glèbe vin- 
rent la grossir et se conjurer avec les habitants pour 
l’affranchissement de la cité, qui dès lors prit le nom 
de commune, sans attendre qu’une charte royale ou 
seigneuriale le lui octroyât. Confiants dans la force 
que leur donnait l’union de toutes les volontés vers 
un même but, les membres de la nouvelle commune 
signifièrent aux seigneurs du lieu l’acte de leur li- 

* LiberUa, amicitia, pax, ployez Dacange, Glois. ad acript. med. et 
infim. latioit., anb hiaverbia. 
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berté future. Les seigneurs résistèrent; il y eut com- 
bat, puis transaction mutuelle ; et c’est ainsi que 
furent dressées la plupart des chartes ; une stipula- 
tion d’argent devint la base du traité de paix et 
comme le paiement de l’iiidépendance. 

Si les villes n’eussent pas été en état d’offrir la 
guerre à quiconque ne reconnaîtrait pas leur droit 
de s’organiser librement , elles n’eussent point ob- 
tenu , même à prix d’argent , l’aveu et la reconnais- 
sance de ce droit ; aucune somme une fois payée , 
aucune rente raisonnablement assise ne pouvait 
compenser la taille haute et basse, les droits de ma- 
riage, de décès , de mainmorte , de justice, et tous 
les autres droits que perdirent les seigneurs et les rois 
eux-mêmes , par la création de ces nouvelles puis- 
sances politiques. Si les villes , au moment où elles 
requirent l’aveu des seigneurs et des rois , n’eussent 
pas d’avance établi les bases de leur constitution 
indépendante, ni les rois ni les seigneurs n’auraient 
eu cette conception pour elles et pris l’initiative de 
l’affranchissement , même avec l’intention de le 
vendre au plus haut prix possible ; ce n’était point 
une marchandise qu’il y eût profit à débiter. Ce ne 
fut jamais non plus, de la part des rois, un bon tour 
à jouer aux grands vassaux, que d’affranchir spon- 
tanément et d’ériger en communes les villes du do- 
maine royal ; à moins qu’on ne veuille leur prêter 
l’intention bizarre de s’affaiblir eux-mêmes pour 
engager, par cet exemple, les grands vassaux à s’af- 
faiblir. Rois et vassaux ne sousciivirent qu'à leur 
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corps défendant à la révolution qui affrauehit lea 
commuues. L’argent qu’ils en tirèrent lut saisi par 
eux comnie un débi’is dans le naufrage. Il n’y eut 
point là de spéculations ; plus tard, les rois de France 
spéculèrent véritablement, mais ce fut sur la des- 
truction des communes ; elles périrent toutes l’une 
après l’autre , par des ordonnances royales, entre le 
quatorzième et le dix-septième siècle. 

L’établissement des premières communes dans le 
nord de la France fut donc une conspiration heu- 
reuse. C’était le nom qu’elles se donnaient \ Leurs 
citoyens se nommaient conjurés *. Le goût de ces 
associations politiques gagna les petites villes et les 
bourgades. Il gagna même le plat pays, le pays de 
pur esclavage; et quelquefois des serfs fugitifs, après 
s’étre liés l’un à l’autre par le serment de vivre et 
de mourir ensemble, creusèrent des fossés profonds 
et bâtirent des remparts de terre , derrière lesquels 
ils dormirent en paix au vain bruit des fureurs de 
leurs maîtres. La liberté leur donna l’industrie ; 
l’industrie les rendit puissants à leur tour ; et ceux 
qui les avaient maudits recherchèrent bientôt leur 
alliance. Quelquefois un grand seigneur, délaissé 
parles colons de son domaine, fit enclore de fortes 
palissades quelque portion de terre déserte et in^ 
culte, et fit proclamer au loin que ce lieu serait à 
l’avenir un lieu de franchise. Il jura d’avance la li- 

' Communio civium quæ et conjuraiîo dicta* ( Aoiial* Trev. ) 

* Coujurati , jurati» Voyez Ducangc, Glosi. ad script, med. et infira. 
lalinit. , i^ub his verbis. 
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berté de corps et de bien pour quiconque viendrait 
habiter dans l’enceinte de sa nouvelle ville , et dressa 
pour garantie de ce serment une charte énonçant 
les privilèges de la future communauté. Il deman- 
dait, pour paiement de la terre et du domicile, une 
redevance annuelle et des services exactement défi- 
nis. Ceux à qui le marché convenait se rendaient à 
ce nouvel asile, et la cité grandissait peu à peu sous 
la protection du château. 

C’est ainsi que quelques communes eurent réelle- 
ment pour fondateur le signataire de leur charte j 
mais ce fut le plus petit nombre ; ce furent les moins 
importantes et celles qui vinrent les dernières. Les 
plus anciennes et les plus considérables s’établirent 
spontanément , par insurrection contre le pouvoir 
seigneurial. Lorsque le roi intervint dans cette 
querelle, la commune existait déjà. II ne s’agissait 
plus que de s’interposer entre elle et le seigneur 
immédiat , pour arrêter la guerre civile. Qu’on exa- 
mine de plus près les faits , qu’on lise , non plus les 
historiens modernes, mais les documents originaux, 
et l’on verra que cette œuvre de sinqile médiation 
fut toute la part de Louis-le-Gros dans l’affranchis- 
sement des communes. 
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COUP d’oeil sur l’histoire d’espagne *. 


C’est l’indépendance qui est ancienne, c’est le 
despotisme qui est moderne , a dit énergiquement 
madame de Staël j et dans ce seul mot elle a retracé 
toute notre histoire, et l’histoire de toute l’Europe. 
Il n’y a point lieu de séparer la destinée de l’Es- 
pagne de cette destinée commune ; sa situation pré- 
sente , si nouvelle en apparence , n’est point non 
plus une nouveauté pour elle. 

Plus d’une fois son beau soleil s’est levé sur des gé- 
nérations d'hommes hbres , et ce qu’elle fait appa- 
raître aujourd’hui aux yeux de l’Europe étonnée 
n’est guère que la restauration d’un édifice mal dé- 
truit, dont son sol gardait les fondements. Si les 
choses de ce monde avaient un cours égal et uni- 
forme , l’Espagne eût toujours été , pour la liberté 
civile, bien loin en avant de la France. 

La guerre intestine , suite et développement de la 
conquête, ne cessa jamais d’agiter la population mê- 
lée de la Gaule : la population de l’Espagne fut de 

* Courrier français du 6 novembre ^820. 
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bonne heure , par un grand désastre commun , ré- 
unie en fraternité commune, confondue dans le 
même intérêt, le même sentiment, la même condi- 
tion, les mêmes mœurs. Eu l’aimée 7l2, les Arabes 
envahirent tout le pays, hors un petit désert au nord- 
ouest, entre la mer et les montagnes ' , seule habita- 
tion laissée à ceux qui n’avouaient point le droit des 
conquérants sur la demeure de leurs ancêtres. Res- 
serrés dans ce coin de terre devenu pour eux toute, 
la patrie, Goths et Romains *, vainqueurs et vaincus, 
étrangers et indigènes, maîtres et esclaves, tous 
unis dans le même malheur, oublièrent leurs vieilles 
haines, leur vieil éloignement, leurs vieilles dis- 
tinctions ; il n’y eut plus qu’un nom , qu’une loi , 
qu’un état, qu’un langage; tous furent égaux dans 
cet exil. 

Ils descendirent de leurs côtes escarpées , et re- 
culèrent dans la plaine les limites de leur demeure; 
ils bâtirent des forteresses pour assurer leurs pro- 
grès , et le nom de pays des châteaux ® resta encore à 
deux provinces qui furent successivement les fron- 
tières du territoire reconquis. Ils firent alliance, 
pour ces expéditions , avec la vieille race des habi- 
tants des Pyrénées , race dans tous les temps indé- 
pendante , qui n’avait point cédé à la fortuné des 
Romains, dont elle ne parla jamais la langue, qui 


* La province de> Situriet. 

’ C’ëlait le nom qne Ia race gothique donnait à la race espagnole , comme 
les Franks le donnaient aux Gaulois. 

^ Castilla. 
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n’avait point cédé à la valeur féroce des Franks , 
dont elle écrasa l’arrière-garde à Roncevaux, qui 
avait vu le torrent des guerriers fanatiques de 
l’Orient gronder vainement à ses pieds. Cette union 
enleva aux Maures , vers le commencement du dou- 
zième siècle , les grandes villes de Saragosse et de 
Tolède J d’autres cités eurent bientôt le même sort. 
La plus belle partie de l’histoire d’Espagne est l’his- 
toire politique de ces villes , successivement recon- 
quises par la vieille population du pays. 

L’égalité qui régnait dans les armées patriotiques 
des Asturies et de Léon ne pouvait périr par la vic- 
toire ; ce furent des hommes pleinement libres qui 
occupèrent les maisons et les remparts désertés par 
la fuite de l’ennemi ; ce furent des hommes pleine- 
ment libres qui devinrent bourgeois et citoyens. La 
propriété urbaine et la propriété ruyale n’établirent 
entre les hommes aucune distinction de rang. Le 
grade ou la considération personnelle ne passèrent 
point du possesseur au domaine ; et nul domaine ne 
put communiquer à celui qui l’obtint pour son lot 
des droits sur les terres ou sur les hommes. Personne 
ne pouvait prétendre d’un autre que le respect de 
ses droits légitimes ; personne ne pouvait arracher 
jdes mains d’un autre les armes qu’ils avaient portées 
ensemble. Ainsi l’homme du fort et l’homme de la 
ville, le châtelain et le paysan, également libres 
dans leurs possessions diverses , vivaient en voisins 
et non en ennemis. Ce n’était pas que, dans ces con- 
trées , les hommes valussent mieux qu’ailleurs ; c’est 
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que là tout s’établissait sur un fond d’égalité et de 
fraternité primitives : tandis que, dans les pays voi- 
sins , les révolutions roulaient au contraire sur la 
base d’une inégalité absolue, imprimée au sol par 
les pas de la conquête , et se dégradant peu à peu , 
sans jamais pouvoir s’effacer. 

Toute ville repeuplée de chrétiens devint une 
commune , c’est-à-dire une association jurée , sous 
des magistrats librement élus ; tout cela naquit sans 
effort, sans dispute, par le simple effet de l’occupa- 
tion. de la cité. Les citoyens n’eurent rien à payer 
hors la contribution civile; ils n’eurent aucune obli- 
gation , hors celle de maintenir leur société et de 
défendre son territoire. Ils devaient se rallier, dans 
les dangers communs , au chef suprême du pays ; 
chacun se rendait à l’appel, sous la bannière de la 
commune, et sous des capitaines de son choix. Qui- 
conque possédait un cheval de bataille et l’armure 
d’un combattant à cheval était exempt , pour ce ser- 
vice, de la contribution de guerre ; les autres devaient 
une redevance modique : ainsi la population se di- 
visait, dans le langage, en cavaliers et en contribuablei ; 
cette distinctioq de fait était la seule distinction. 
L’influence des mœurs étrangères vint y ajouter, 
dans* la suite, des droits qui n’en dérivaient pas. 

Souvent les chefs établis sur de vastes territoires , 
pour le soin de la défense commune, fondèrent aussi 
des villes , en appelant dans une enceinte protégée 
par leurs forteresses les chrétiens échappés du pays 
maure, et ceux qui n’avaient point de domicile as- 
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8uré. Ici il y eut des traités, des contrats, des char- 
tes , qui énonçaient les droits de la cité future , et 
stipulaient le prix de la terre pour quiconque y fe- 
rait sa demeure * . La charte liait, à perpétuité ou jus- 
qu’à un nouvel accord , les bourgeois et leurs fils , 
ainsi que les fils de celui qui avait fondé la com- 
mune : les villes avaient autour d’elles de grands es- 
paces, de grandes étendues de terre, soumis à leur 
juridiction municipale ; leur justice s’étendait sur les 
châteaux, qui la recevaient au lieu de la donner. Il 
n’y avait point, pour les laboureurs, de condition ni 
de travaux serviles. Il semblait que tous ceux qui 
avaient reconquis la patrie fussent sacrés les uns 
pour les autres ; un respect mutuel , un mutuel or- 
gueil les protégeait ; et les traces de ce noble carac- 
tère se retrouvent encore aujourd’hui dans la fierté 
du paysan de la Castille. 

Les territoires renfermant plusieurs villes , les- 
quels , suivant l’usage du temps , prenaient le nom 
de royaumes, avaient pour organisation générale 
l’organisation même des cités municipales , des 
chefs électife, et une grande assemblée commune®. 
La dignité de chef suprême devint , avec le temps , 
héréditaire , par l’influence des mœurs féodales , qui 
furent une mode pour toute l’Europe. 

* Liber! et ingenui tempcr maoeatis , reddcndo mihi et succesroribus meii 
Id nnoqaoque anno , in die Peotecostea , de unaquique domo , duodecira 
dcnarioa. ( Fnero cité par Marina , Teoria de lag Cortès . t. II , p. 387. ) 

' Defuncto in pace principe , primates totius regni unà cum sacerdotibug 
«nceessorem rcjpii concilio commun! constituant. (Concil. Tolet. IV, c. 73, 
cita par Marina, Teoria de las Cortès , t. II, p. 2. ] 
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Quant aux assemblées générales , il n’y a pas lieu 
de se demander à quelle époque vinrent y siéger 
les représentants des villes. Les villes valaient les 
châteaux; la même race d’hommes les habitait, 
une race égale eh tout à l’autre par sou origine , ses 
mœurs , ses armes. Aussitôt qu’il y eut à prendre 
conseil, les villes donnèrent leur avis*. Si, dans la 
suite des temps , un grand nombre de cités furent 
privées de leur droit naturel d’envoyer des manda- 
taires* aux assemblées communes’, c’est qu’elles- 
mêmes l’avaient laissé tomber en désuétude, satis- 
faites qu’elles étaient de la seule indépendance de 
leur gouvernement intérieur*. Le pouvoir despoti- 
que s’autorisa de cette négligence pour les frapper, 
au nom de la prescription, d’une incapacité perpé- 
tuelle. 

Le flux et le reflux des successions féodales amena 
en Espagne des rois de race étrangère ® ; ils achevè- 
rent sans scrupule l’œuvre de tyrannie que le mau- 
vais génie des nations avait inspirée déjà aux pre- 
miers chefs qui réunirent tout le pays sous une 
autorité unique. Les assemblées nefurentplus qu’une 
ombre devant la réalité du pouvoir. Cependant, jus- 
qu’au milieu du dix-septième siècle , les cortès de la 
Castille ne cessèrent de porter leurs doléances d’un 
ton quelquefois énergique, et de traiter d’illégitimes 

' De contejo e con otorgamiento de las cibilades e rillas, e de sus procu- 
radnres en sa nombre. 

’ Procuradores. 

^ Las cortes. 

* TJne commune espagnole s’appelait co/ue/o, conseil, 

^ Charles-Qiiint et ses successeurs. 
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les actes arbitraires des rois : mais ces voix coura- 
geuses se perdirent dans le silence de toute l’Eti- 
rope 5 il n’y avait plus d’écho huile part poiit léS 
accents de l’indépendance. 

Telle fut la destinée de la terre rtcottquise J>ar 
les fils des compagnons de ce foi bandit par patrio- 
tisme, à qui la tradition donne le nom peii authen- 
tique de Pélage. Dans les provinces du nord-est qui 
formèrent les territoires de Catalogne et d’Aragon ^ 
pays arraché par les armes des Franks aux armes 
des Sarrasins, il subsista toujours quelques traces 
de celte délivrance étrangère ; la main du vainqueur 
y demeura longtemps empreinte; les formules* poli- 
tiques de ces contrées admirent les noms de serf et 
de maître , de tributaire et de supérieur. Toutefois, 
à côté de la dépendance héréditaire qu’elles impo- 
saient à une partie des hommes , les lois de l’ Aragon 
établissaient, pour les puissants du pays' , une in- 
dépendance complète , l’indépendance des vieux 
Franks , compagnons des Karle ou des Chlodowig. 
La formule d’élection des rois, tant citée parles his^ 
toriens, a quelque chose de ce langage fier et dur 
qui se parlait , à l’invasion de la Gaule , sous les 
tentes de Soissons ou de Reims *. 

L’Espagne a renoué d’une main hardie le fil brisé 
de ses anciens jours de gloire et de liberté : puisse 


• Jticoî hombres. Le mot ricos garde ici ta première sigoiCcation tu- 
desque. 

* « Nous qui sommes autant que vous et qui valons plus que vous, nous 
vous choisissons pour seigneur, à condition que vous respecterex no'i loiti 
sinon , non. s 
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aucun revers ne démentir son noble et périlleux 
effort! Esio perpétua! c’est le souhait d’un étranger 
qui pense que, partout où sont des hommes libres , 
là sont des amis pour les hommes. Heureuse mère 
d’un peuple uni depuis tant de siècles par la com- 
munauté de biens et de maux , d’un peuple qui n’a 
point derrière lui de souvenirs d’hostilités intesti- 
nes , elle ne verra pas sans doute son sol déshonoré 
par ces proscriptions politiques qui reproduisent les 
guerres de peuple à peuple, longtemps après que les 
noms ennemis ne sont plus , et que tout semble 
réuni à jamais par la même langue et les mêmes 
mœurs. Si des discussions trop vives, fruits inévita- 
bles de la faiblesse de nos intelligences passionnées, 
troublent pour un moment son repos, du moins, le 
sentiment d’une antique égalité , la conscience qu’il 
n’y a sur la tête d’aucun citoyen ni injures , ni torts 
héréditaires, que l’Espagnol aima toujours, respecta 
toujours l’Espagnol , et que les malheurs du despo- 
tisme furent l’œuvre de mains étrangères, ces idées 
consolantes et calmes adouciront , n’eu doutons 
point , l’àpreté des vaines disputes et le choc des 
prétentions opposées. Le sang ne coulera jamais au 
milieu de'ces débats de famille; l’Espagnol sera, 
dans tous les temps , le frère chéri de l’Espagnol ' . 

* Quoique les événements postérieurs aient , à plusieurs reprises , démenti 
cette prédiction, il y a un Tait digne de remarque, c’est que l’insurrection 
année contre la réforme des institutions et le progrès social a eu constam- 
ment pour foyer ou les provinces basques , étrangères à l’Espagne propre- 
ment dite , par les mœurs et même par la langue , ou la Navarre , dont la 
population , comme son nom l’indique, est basque d’origine. 
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A chaque nouvelle apparition d’un roman histo- 
rique de Walter Scott, j’entends regretter que les 
mœurs de la vieille France ne soient présentées par 
personne sous un jour aussi pittoresque; j’entends 
même blâmer de ce défaut notre histoire , trop terne, 
à ce qu’on imagine , et dont l’uniformité monotone 
n’offre point assez de situations diverses et de carac- 
tères originaux. Cette accusation est injuste. L’his- 
toire de France ne mam^ue point au talent des poè- 
tes et des romanciers ; mais if lui manque un homme 
de génie comme Walter Scott , qui la comprenne 
et fjui sache la rendre. Parmi les romans de cet 
homme célèbre , il y en a fort peu dont la scène 
n’eût pu être placée en France. Cette distinction 
profonde de populations ennemies sur le même sol , 
la haine du Saxon et du INorinand en Angleterre , 

t- 

' Ce morccaa , inséré en décembre 1 820 (Uns le Courrier françàis, a fait 
partie de la première édition de mes Lettres sur l’Histoire de France; je 
l’ai supprimé dans les éditions suivantes , comme n'ajant pas assez de géné- 
ralité. 
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du Montagnard et du Saxon en Ëcosse j se retrou- 
vent aussi dans notre histoire. Ce n’est pas sans de 
longues convulsions que les dix peuples dont nous 
sommes fils ont pu être réduits à un seul j et il a 
fallu qu’il se passât bien des siècles avant que les 
noms nationaux, le souvenir des races, la diversité 
même du langage, aient disparu , avant que le Gau- 
lois se soit laissé donner le nom de Frank , et que 
le Frank ait parlé sans mépris l’idiome roman de 
la Gaule. 

Les guerres intestines du moyen-âge sont le signe 
de la co-existence de plusieurs races d’hommes mal 
conciliées : il y a des nations sous les querelles des 
rois et des seigneurs ; car ni les uns ni les autres n’é- 
taient seuls quand ils se livraient bataille , et leur 
puissance n’allait pas jusqu’à inspirer aux hommes 
le mépris de leur propre vie pour l’intérêt ou les 
passions d’autrui. 

L’essence de ces guerres était nationale ; mais les 
historiens modernes , faute de les bien comprendre, 
les déguisent toujours sous une couleur de féodalité. 
Quand ils rencontrent le mot latin dux, qui signifie 
souvent chef de nation , ils le rendent par le mot de 
duc , qui, dans la langue actuelle , implique néces- 
sairement l’idée de la subordination volontaire. Les 
chefs libres du peuple basque deviennent des ducs 
de Gascogrife, le chef des Bretons est^fait duc de 
Bretagne ; et peu s’en faut que le grand Witikind’, 

' Ce nom lignifie sage enfant. * 

24 


by Google 



370 


ÉPISODE 


auteur de dix révoltes nationales contre la puissance 
des Franks , ne soit appelé duc de Saxe. 

Le«feit est qu’au neuvième et au dixième siècles, 
dans les guerres des Bretons et des Franks, il ne 
s’agissait ni de rois ni de ducs , mais de la race bre- 
tonne et de la race franke, voisines et ennemies im- 
placables. J’ai sous les yeux le récit en vers d’une 
expédition: entreprise par Lodewig, ou Louis-le- 
Débonnaire * , contre Morman , chef des Bretons : 
c’est l’ouvrage d’un moine contemporain, qui dédie 
son poëme au roi des Franks. Je vf|| traduire pres- 
que littéralement , et vous verrez que nos vieilles 
annales pourraient foire naître des inspirations sem- 
blables à celles qui ont produit la Dme du tac le 
Lord des Iles. 

Le poète commence par apprendre au lecteur 
que le nom de Lodewig ou.Hluto-wigh est un beau 
nom , formé de deux mots qui, mis ensemble, signi- 
fient guerrier fameux comme le dieu Mars : 

Nempè sonat Hlo^o præclarum , Wigch quoqne Mars est *. 

Il raconte ensuite comment le vieux Karle , père de 

* Lodewig et Chlodowlg sont deqx noqts parraitemcnt identlqnes; aeult- 
ment la seconde forme est plus ancienne que la première. An neuvième siècle , 
on ne prononçait plus guère l’aspiration forte du commencement. En suivant 
l'orthographe que j'ai adoptée , le passage d’une forme à l’antre permet de 
conserver la distinction élablie par nos historiens modernat entre la série du* 
rois franks , auxquels ils donnent le nom de Clovis , et la série de ceux aux- 
quels ils donnent le nom de Louis. 

’ Ermoldi Nigelli Carmen de rebus gestis Ludovic! Pii ; apud script, rer. 
gallic. et francic. , t. VI , p. 13. — Dans^lusieurs dialectes germanique* , et 
surtout dans celui des Alamans , qui furent incorporés de bonne heure i la 
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LûdeMHg, a obtenu de Vassemblée des Franks que 
son fils lui succédât; cojnment le pape est venu à 
Reims apporter à ce fils le diadème romain et le 
saluer du nom de César ; comment Lodewig , inau- 
guré César*, a donné au pape deux coupes d’or, 
des chevaux et de riches habits. Après ce récit dé- 
taillé , l’auteur continue en ces termes : 

« Les armes de César étaient heureusés , et le re- 
nom des FVanks s’étendait jusqu’au delà des mers. 
Cependant, suivant l’ancien usage , César convoque 
auprès de lui les chefs et les gardiens des frontières ; 
parmi eux se présente Lande-Bert , dont la mission 
était d’ohserver le pays habité par les Bretons. Ce 
peuple , ennemi du nôtre , fut autrefois chassé de 
sa demeure , et jeté sur les côtes de’la Gaule par la 
mer et par les vents. Comme il avait reçu le bap- , 
téme, la nation gauloise l’accueillit chez elle. Dans 
leurs conquêtes , les Franks le négligèrent pour des 
ennemis plus redoutables. H s’étendit peu à peu, 
recula ses frontières , et se flatta du fol espoir de nous 
vaincre^. 

— « Eh bien 1 Frank , dit César à Lande-Bert , dis- 
» moi , que fait la pî^tiçift qui t’î^voisine? honore- 
» t-elle Dieu et la sainte Eglise ? a-t-elle un chef et 
» des lois? laisse-t-elle uos frontières en repos?» 

nation franke , le ( remplace tonjours le d. Voilà pourquoi le poëte écrit 
Hlulo au lieu de Hludo. L’o final , comme je l’ai déjà dit, ae prononçait 
d'une manière sourde. 

' Les Franks écrivaient et prononçaient Keisar, En allemand moderne , 
Keiser signifie Empereur. 

* Ermoldi Nigelli carmen , aptid script, rer. gaUic et francic,, t. VJ, p. 38. 
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Lande-Bert s’inclina et répondit : « C’est une race 
» orgueilleuse et perfide, pleine de malice et de 
» mensonge ; elle est chrétienne , mais c’est seule- 
» ment de nom , car elle n’a ni la foi ni les œuvres ; 
» elle habite les bois comme les bétes fauves , et vit 
» comme elles de rapines. Son chef s’appelle Mor- 
»• man , si tant est qu’il mérite le nom de chef , lui 
» qui régit si mal son peuple. Souvent ils ont menacé 
» nos frontières , mais ce ne fut jamais impuné- 
» ment*. 

— « Landebert , reprit César , les choses que tu 
» viens de dire sonnent durement à mon oreille ; je 
» vois que ces étrangers habitent ma terre et qu’ils 
» ne m’en paient pas le tribut. Je vois qu’ils osent 
» nous faire la-- guerre , il faut que la guerre les en 
I) punisse. Cependant , avant dje marcher contre eux, 
» je dois leur envoyer un message : puisque leur chef 
» a reçu le saint baptême, il convient quejel’aver- 
)) tisse. Wither ira le trouver de ma part. » Aussitôt 
on appelle Wither, abbé sage et prudent en affai- 
res. « Wither* , dit César , porte mes ordres'au roi 

•» • 

' In domis habitant, laitrisqne cobilia tondant , 

Et gaodent rapto vivere more feras. > 

Rex Hurmanus adeat cognomine dictas eoram , 

Dici si liceat rex, quia n alla régit. 

Saepiùs ad nostros vénérant tramite fines , 

Sed taraen inlæai non rediere saos. 

(Ermoldi Nigelli carmen , apad script, rer. gallic. et francic., 
t.VI.p. 39. ) 

’ L’antear écrit Vitchar et Filchariut, L’e ouvert des langnes gennani- 
oiqae est presque toujours remplacé par an a dans l’orthographe latine, ff'it- 
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» des Bretons ; dis-lui qu’il n’essaie plus de nous 
» combattre et qu’il implore la paix des Franks * » 

» L’abbé Wither monte à cheval et voyage sans 
s’arrêter ; il voyage par les chemins les plus courts, 
car il connaissait le pays. Près de la frontière des 
Bretons , il possédait un beau domaine qu’il tenait 
des bienfaits de César. Morman habitait dans un lieu 
écarté , entre un bois épais et une rivière ; sa maison,, 
défendue au dehors par des haies et des fossés , était 
remplie d’armes et de soldats. Wither se présente 
et demande à voir le roi. Quand le Breton reconnut 
le messager frank-, la crainte parut sur son visage ; 
mais il se composa bientôt. «Je te salue, Morman , 
» dit Wither, et je t’apporte le salut de César, le 
» pieux, le pacifique, l’invincible. » — Je te salue, 
)) répondit Morman, et je souhaite longue vie à 
» César. » Tous deux s’assirent à l’écart, et Wither 
exposa son message » < 

« Lodewig César, la gloire du peuple frank, la 
» gloire des enfants du Christ , le premier des hom- 

her ùgoiBe sage et éminent, ou , ce qui revient au même , éminemment 
sage ; car U parait que l’un des deux adjectifs composants, soit le premier , 
soit le dernier, était pris dans un sens adverbi^. 

' Ermoldi Nigelli carmen , apnd script, rer. gallic. et francic. , t. VI , 
p. 39. 

^ c Salve , W'Itchar ait , Hurman , tibi dico salutem 
Ccsaris armigeri, paciflcique, pii. » 

Snscipiens prorsùs reddit cui talia Munnan, 

Oscnla more dédit : « Tu quoque , Witchar , ave , 

Pacifico Angusto opto sains sit vitaque perpes , ■ 

Et regat imperium secla per ampla^uum. » 

( Ibid., p. 40. ) 
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)» mes dans la guerre et le premier dans la paix , te 
)» déclare que tu habites sa terre et que tu lui en dois 
» le tributi Voilà ce qu’il dit, et j’ajouterai, de ma 
» part, quelque chose par intérêt pour toi. Si tu 
» veux laisser en paix les Franks et obéir à César, il 
» te fera don de la terre que ta nation cultive : songe 
» à toi et à ta famille ; les Franks sont forts , et Dieu 
» combat pour eux. Hâte-toi donc de prendre une 
>* sérieuse résolution*. 

» Le chef breton tenait ses yeux baissés et frappait 
la terre du pied -, l’habile nàessager fléchissait Son 
esprit, tantôt par des paroles douces, tantôt par 
d’adroites menaces , quand tout à coup entre l’é- 
pouse du Breton , femme altière^ et insidieuse. Elle 
venait de quitter son lit , et , suivant l’usage, appor- 
tait le premier baiser à son mari. L’ayant embrassé , 
elle lui parla longtemps â voix basse; puis jetant un 
regard de mépris sur l’envoyé , et s’adressant tont 
haut à Morman ; « Roi des 'Bretons, lui dit-elle, 
» honneur de notre nation, quel est cetétraUger? D’où 
» vient-il? Que nous apporte-t-il? est*ce la guerre? est- 
a ce la paix? — C’estle messager des Franks, répondit 
)) en souriant Morman. Qu’il apporte la paix ou la 
» guerre , ces choses regardent les hommes ; femme, 
)> vas en repos à tes affaires. » Quand le messager 
entendit ces paroles indécises , contraires à celles 
qu’il avait reçues , il pressa le chef de répondre sans 
retard : «César m’attend, lui dit-il. — Donne-moi, 

' Ermoldi Nigelli carmenÿ apud script, rer. gaUic, et francic. , t. VI , 
p. 40 et 4t . 
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» répondit Morroan , le temps de la nuit pour rëflé- 
w chir'. 

» Au point du jour, l’abbé Wither se présente à 
la porte du chef ; on lui ouvre , et Morman paraît , 
étourdi de sommeil et de vin. « Va , dit le Breton 
» d’une voii altérée , va dire à ton César, que Mor- 
» man n’habite point sa terre , et que Morman ne 
» veut point de ses lois. Je refuse le tribut et je déSe 
w les Franks. — Écoute , Morman , répliqua le sage 
» Wither, nos aïeux ont toujours pensé que ta race 
» était légère et changeante ; je crois que c’est avec 
» raison , car le babil d’une femme a bouleversé ton 
» esprit. Écoute ce que te prédit Wither : Tu enten- 
>» dras le cri de guerre des Franks , tu verras des 
» milliers de lances et de boucliers s’avancer contre 
M toi. Ni tes marais , ni tes forêts épaisses , ni les 
» fo^és qui entourent ta demeure , ne te garanti- 
» ront de nos coups.— Eh bien ! moi aussi, répondit 
» le chef en se levant de son siège , moi aussi j’ai des 
» chariots pleins de javelines , j’ai des boucliers co- 
M loriésÿ si vous autres vous en evee de blancs^.» 

' Witcliar ut audivit vci'bU contraria vcrba , 

Protintit «re talit hcc qaoqae verba tno ; 

« Munsau , àit, r«gi f u«e via mandata remitte ; v 

Jara nunc lempus adest jussa referre mihi. >■ 
hle quidem trixcs volvcns sub pectore curas, 

Tempora sint placiti hæc mihi noctis , ait. a 

( Ermoldi Tligelli carmen , apud. icripl. rer. gallic. et 
francic. , t. VI, p. 12.) 

’ Olli respojadit furiato pectore Murman , 

Se solio adtollens Britto auperba canit : 

< Missilibus millena manent mihi plaustra paratis , 
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ÉMSODE V 

»> Wither apporte en grande hâte sa réponse au 
roi des Franks. Le roi ordonne aussitôt qü’on pré- 
pare des armes et des munitions de guerre ; il con- 
voque , près de la cité de Vannes , l’assemblée des 
Franks et des nations qui leur obéissent. Les Franks, 
les Swabes , les Saxons , les Thorings , les Burgon- 
des, viennent en équipages de guerre. César s’y 
rend lui-même , visitant sur son passage les lieux 
saints , et recevant partout des présents qui enrichis- 
sent son trésor*. 

» Cependant le roi des Bretons se prépare à com- 
battre ; et César , pieux et clément , lui envoie un 
dernier message. » Qu’on lui rappelle, ditril , la paix 
» qu’il a jurée autrefois , la main qu’il a donnée aux < 
» Franks , et l’obétssance qu’il a gardée à Karle , 

)) mon père. » L’envoyé part ; il revient vite , car 
Morman ,• excité par sa femme , lui a rendu des pa- 
roles insultantes. Alors César fait publier devant les 
Frankr les dernières réponses du Breton. La trom- 
pette sonne le signal , et les soldats passent la fron- 
tière. Us enlèvent les troupeaux , chassent les hom- 
mes à travers leurs bocages et leurs marais , brûlent 
les inaisoils et n’épargnent que les églises, d’après 
l’ordre de César. Aucune troupe ne les aborde de 
front et n’engage le combat en plaine. On voit les 

Cnm quibu* occuratn concitDi acer eu. 

Scuta mihi fucata , tamen auat candida vobU , 

Multa maoent ^ belll non timor ullut adeat. a 

( Ermoldi Nigelli carmen, apud icript rer. gallic. et 
francic. , t. VI , p. 42. ) 

' Ibid,, p. 44. 
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Bretons , dispersés et sans ordre , se ^montrer au 
loin parmi les rochers et les buissons; ils font une 
guerre perfide au passage des défilés , ou bien se re- 
tranchent derrière les clôtures et les murailles de 
leurs habitations*. 

» Cependant, au fond de ces vallées couvertes de 
hautes bruyères , le chef breton s’arme , et fait armer 
ses amis^ « Enfants , compagnons , dit-il aux siens , 
» défendez ma maison , je la confie à votre courage ; 
)» et moi, avec un petit nombre de braves, je vais 
)• dresser une embûche à l’entteini ; je vous apporte- 
» rai ses dépouilles. » U prend des javelots pour ar- 
mer ses deux mains, s’élance sur son cheval, et, 
prêt à s’éloigner de la porte , il se fait donner , sui- 
vant l’usage du pays, une énorme coupe qu’il vide*. 
Il embrasse, avec un air de joie, sa femme, ses 
enfants et tous ses serviteurs. « Femme , dit-il , écoute 
» ce que je t’annonce : tu verras ces javelots rougis 
» du sang des Franks; le bras de celui que tu aimes 
» ne les a jamais lancés en vain. » Morman s’enfonce 
dans la forêt , brûlant de rencontrer le roi Lodewig. 

' Per dumota procùl , ailicum per dansa reposii , 

Apparrat rari , preelia voce gerant... 

Sella per angnstos agitabant improba calles ; 

JSdibut incluii prclia nulla dabant. 

(Ermoldi Nigelli carmen , apnd script, rer. gallic. et 
francic. , t. VI , p. 45. ) 

’ Scandit eqoum veiox , stimulis prcGgit acaUs 
Frena teoens ; gyros dat quadrupes varies , 

Et salitante fores potus prtegrandia vasa 
Ferre jabet solito , suicipit atque bibit. 

• ( p. 45.) 


a 
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«e Si je le voyais , disait-il , si je le rencontrais ^ ce 
» César, il aurait de moi ce qu’il me demande; je 
» lui paierais le tribut en fer. >» 

» Morman et sa troupe ont bientôt joint un parti 
de Franks , qui conduisait le bagage ; il se précipite 
sur eux, il les attâque de front, sur le flanc, par 
derrière , s’éloigne et revient à la charge suivant la 
tactique de sa nation. A la tête de la troupe était un 
nommé Kosel®, homme d’une naissance peu illus- 
tre et qu’aucune action d’éclat n’avait encore signalé. 
Morman pousse son êheval contre lui ; le Frank 
l’attend sans trembler , se fiant à la bonté de son 
' armure. «Frank, dit le chef Breton, veux-tu que 
» je te fasse un présent? il y en a un que je te garde; 
» le voilà , et souviens-toi de moi. >). En disant ces 
mots , il lance un javelot contre le Frank ; celui-ci 
pare le coup avec son bouclier, et, s’adressant à 
.Morman : « Breton , dit-il, j’ai reçü tort présent, 
» reçois à ton tour celui du Frank*. W 11 pique son 


' Si lortuna foret , possim qu6 cernere regem , 

Mamque «ibi fcrrum missile forte darem , 

Proque tributall bfte ferrea dosa dedissem. 

( Ermoldi Nigelli carmen , apad script, ver. gallic. et 
francic. , t. M, p. iG. ) 

’ L’auteur écrit en latin Coslus, afin de conienrer l’accent tonique sur la 
première syllabe. Ce nom , dont rien n’indique la signification , est de la 
classe de ceux qui paraissent avoir été contractés par un usage familier. La 
terminaison el est on des signes du diminutif. 

^ Prolinùs hune Murman verbis compellat acerbis : 

( France , tibi primo bsec mea dona dabo. 

Hac servata tibi iamdodum munera constant , , 
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cheval , et , au lieu de lancer un dard léger , il porte 
à la tempe du chef breton un coup de cette lance 
pesante dont les Franks sont armés. La lance perce 
le chapeau de fer du chef, et d’un^seul coup le ren- 
verse à terre. Alors le Frank saute à bas de son che- 
val et tranche la tête du vaincü ; niais un compagnon 
de Morman le frappe lui-même par derrière, et 
Kosel périt au moment de sa victoire’. 

» Le bruit s’est bientôt répandu que le roi des 
Bretoils est mort, et que sa tête est dans le camp de 
César. Les Franks accourent en foule pour la voir : 
on l’apporte toute souillée de sang , et ils appellent 
Wither pour la reconnaître. Wither jette de l’eau 
sur cette tête , puis , l’ayant lavée , il en peigne les 
cheveux , et déclare que' c’est bien celle du chef 
breton. Les Bretons cédèrent à César , ils promirent 
d’écouter ses ordres; et César les laissa en paix*. » 

Les faits de ce récit Sont de l’année 8-1 8 , et , en 


Que umen accipieot, post nlemor esto nihi. • 


c Britto superbe , tnx suscepi munera dextræ , 

Munc decet accipias qualia Francus habet. a 

( Ermoldi Nigelli carmen , apud script, rer. gallic. et 
francic. , t. VI, p. 46. 

‘ Ibid . , p. 47. 

* Mox caput affertur collo tenus ense revulsum , 

Sanguine fcedatiiin absqne décoré suo. 

Witcliar adesse jubent , prorsus orantque referri , 

Vera an falsa canant, eligat ipse rogant. 

Is caput extemplo latice perfundit et ornât 
Pectine : cognovit mox qnoque jussa sibi. 

(/iirf.,p.47). 
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8S-4 , lc8 Bretons , ayant choisi un nouveau chef, 
recommencèrent la guerre contre les F ranks . En 85 1 , 
ils firent une grande invasion sur le territoire de 
leurs ennemis , «Xmquirent tout le pays voisin de 
l’embouchure de la Loire , et s’avancèrent jusqu’à 
Poitiers. L’empereur Karle, surnommé le Chauve, 
marcha contre eux avec toutes ses forces ; mais son 
armée ayant été mise en fuite, il fut contraint d’a- 
bandonner aux Bretons ce qu’ils voulurent conser- 
ver de leurs conquêtes. C’est depuis ce temps que les 
villes de Rennes et de Nantes ont fait partie de la 
Bretagne*. 


Script, rer. gallic. ot fraiicic. , t. VU , p. 68 et < SO. 
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XVII. 

NOTES SDR QUATORZE ECRIVAINS DE l'hiSTOIRE DE FRANCE 
ANT^IEDRS A MÉZERAT*. 


$ I. NICOLE GILLES , mort eo 1505. 

Iæs Annales et Croniques de France, depuis la destrdktion de Troye jusques 
au temps du roy Lonis onzième , jadis composées par feu maistre Nictde 
Gilles en son rivant , secrétaire et indiciaire du Roy, et contrerolleur de 
son trésor, (Titre de l'édition de 1555.) (La première édition, publiée 
en 1492, la dernière eu 1617). 

*> 

Cet ouvrage estmn extrait des Grandes Chroniques 
de France, enrichi de nombreuses dates, et un peu 
enjolivé pour le style , surtout dans la paftie qui 
traite des deux premières races. Le peu qu’Âimoin 
avait conservé de la couleur locale empreinte dans 
les histoires de Grégoire de Tours et de.Frédégaire 
a disparu, et.se trouve remplacé par la phraséologie 
du quinzième siècle. Au lieu des sentences dont cet 
auteur avait semé son livre , pour imiter la manière 
des historiens classiques , et qui , rendues mot pour 
mot, en français du temps, dans les Chroniques de 
Saint-Denis, sont à peu près inintelligibles , on trouve 

' Trarail fait en 1 827 pour la deuxième édition de mes Lettres sur V His- 
toire de Fronce. 
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des remarques toutes françaises sur les mœurs de la 
cour , la susceptibilité des femmes , le dévouement 
des rois très-chrétiens au saint-siège , leur horreur 
du schisme et de l’hérésie; c’est dans ce sens que 
sont travestis les discours que Nicole Gilles met 
dans la bouche de ses personnages. Ainsi Olovis, à la 
bataille de Tolbiac , s’adresse ainsi au roi des chré- 
tiens : « Sire Dieu Jésus-Christ, que la royne Clo- 
» tilde, ma femme, croit et adore, délivrez-moy de 
» ce péril où je suis , et me donnez victoire contre 
» mes ennemis , et je croiray en vostre nom, et seray 
» doresenaYaqÿ yostre serviteur; et tous ceufr de 
» mon royaume qui n’y vouldront croire, seront 
» exilez ou occis ' . » 

Les Grandes Chroniques de France disent seulement : 
« Dieux très puissans , que la royne Clotilde coitive 
H et aoure de cuer et de penssée*, je te promet par- 
« pétuel servise de foi enterrine , se tu me donùes 
» maintenant victoire de mes anemis; et, quant 
» je aray esprouvé tes vertus que l’en preeice dêtoy, 
» je creray en toy , et seray baptisé en ton nom » 
En parlant des exactions des rois franks , l’auteur 
se sert des mots tailles, maltôtes tV emprunts : il 
ajoute aux grandes chroniques beaucoup de fables 
et de niaiseries qui, au treizième siècle, n’ étaient pas 
encore de l’histoire : les fleurs de lis apportées par 

* 

• Nicole Gilles , et cronûjues de France, etc., Paris, 1553, 
fol. XIV, recto. 

* Chroniques de Saint-Dcnys; Recueil des historiens de France, t. III, 
p. <70. 
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un ange au baptême de Chlodowig ; la dédicace de 
l’église de Saint-Denis par Jésus-Christ en personne ; 
l’érection de la terre d’Ivetot en royaume , par le 
roi Chlother I". Cette fable , dont le crédit a duré 
plus d’un siècle après Nicole Gilles , mérite d’être 
citée textuellement, comme échantillon du style 
de l’auteur et de sa bizarre manière de mêler à ses 
phrases des mots latins ou des membres de phrase 
latine : 

« En l’an de grâce cinq cent xixm , advint que le 
» dict Clotaire , roy de Soissons , avoit en sa maison 
» un chevalier du pais de Neustrie, à présent ap- 
» f»elé Normandie, du pais deCaulx, nommé Gaul- 
M tier d’Ivetot, lequel estoitson chambellan, vaillant 
» et hardy en armes, et maxime contra advertariot 
» Chrittianitaiis , et l’aymoit moult le roy pour sa 
» preud’hommie : toutesfois, aucuns par envie, qui 
» tousjours règne en la court des princes, et par faulx 
» rapports, le meirent en l’indignation du dictClo- 
» taire , tellement qu’il jura sa mort : par quoy le 
» dict Gaultier, congnoissant la fureur du dict CIo- 
» taire, pour sa seureté fut contrainct soy absenter, 
» et s’enfuit , et s’en alla par mer hors le royaume , 

» où il fut l’espace de <ÿx ans ou environ ; pendant 
» lequel tems , il feit moult grand’guerre aux Sarra- 
» zains, par mer et par terre, et sur euli eut plusieurs 
» victoires , in incrementum et honorem chmtianœ fidei. 
n Après il s’en alla à Romme , où le pape le receut 
» joyeusement et à grand honneur, pour la bonne 
n renommée qu’il avoit ouye de luy , et pour ce que 
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» le dict Gaultier désiroit moult naturellement s’en 
» retourner au pais de sa nation , à sa requeste , le 
» papeescrivitauroy lettres en sa faveur, qu’attendu 
» qu’il avoit esté exilé par faulx rapports , et consi- 
» déré la fidélité et prud’hommie qui estoit en sa 
», personne, et les services qu’il avoit faicts en la 
» chrestienté, qu’il le vousist r’appeler en sa grâce, 

» et le vouloir souffrir demourer en son royaume. 

» Le dit'^^Gaultier apporta les dictes lettres , et s’en 
» vint vers le dict roy Clotaire , qui estoit à Soissons , 

» où‘il arriva le jour du vendredy sainct : et ainsi 
» que le roy estoit en sa chapelle , oyant le service , 
» voulant adorer la croix , tient mont est iUo die apud 
» fideles , iceluy Gaultier entra en la dicte chapelle, et 
» présenta au roy les lettres du pape. Le roy, de 
» prime face, ne congnut point iceluy Gaultier , prop- 
« ter moram qmm fecerat , si print et leut les lettres , et, 
» après ce qu’il les eut leues, absque deliberatione , 
I) quasi furibundus accepit gladiutn cujusdam tnilitis as- 
» sislentis, et frappa le dict Gaultier à mort. Et ce 
» venu à la congnoissance du dict pape et des cardi- 
u iiaux, indigne tulemnt durant tanti militis necem in die 
» sanctà Veneris factam; et escrivirent au roy qu’il 
» amendàst le forfaict envers Dieu , l’Église et les 
» hoirs du dict Gaulti^, alias poneretur interdictum in 
» régna sua ; par quoy le dict roy Clotaire , par la dé- 
» libération de son conseil , statua et ordonna que 
» dès lors en avant les seigneurs d’Ivetot et leurs 
I) hoirs seroyent quittes de homagio, servitioet servitute 
» ratione terrœ totalis d’Ivetot , régi debîlis : Maxime cum 
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» jus civile et commune habemt, et concordent ad hoc. Et 
» de ce furent par le dict roy Clotaire feictes et seel- 
» lées lettres libérantes, dictum dominum d’Ivetot suc- 
» cessoresque suos. * » 

Un des endroits les plus originaux de ce livre est 
le portrait de Charlemagne, représenté comme une 
espèce de Gargantua , haut de huit pieds , et man- 
geant à lui seul le repas de plusieurs personnes ; 
c’est le résultat de traditions populaires d’un ordre 
inférieur à celles qui avaient donné lieu aux ro- 
mans du douzième siècle et à la chronique du faux 
Turpin. 

« Dient iceulx autheurs ( Turpin et Égin^rt ) qu’il 
» estoit de belle et grande stature , bien formé de 
» corps , et avoit huict pieds de hault ; la face d’un 
») espan et demy de long , et le fronc un pied de 
» lai’ge ; le chef gros , le nez petit et plat , les yeulx 
» gros, vers et estincelans , comme escharboucles... 
» Il mangeoit petit de pain , et usoit volontiers de 
» chair de venaison. Il mangeoit bien à son disner 
» un quartier de mouton, ou un paon, ou une grue, 
» ou deux poullailles , ou une oye, ou un lièvre, sans 
» les autres services d’entrée et issue de table. Il beu- 
» voit peu de vin et y mettoit beaucoup d’eaue, et le 
» plus souvent ne beu voit que trois fois à son repas. . . 
» U avoit une façon que le plus souvent il interrom- 
» poit son somme et se levoit par nuict , et faisoit 
» ses mémoires pour besongner ès grands affaires de 

' Annales et cromques de France, etc. , Paris, I55S, fo). »viii, recto 
et verso. 

25 
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» son royaume , et tousjours , entre deux sommes 
» disoit une diète ou nocturne du Psaultier. Quand 
» il estoit couche par nuict et dormolt , tousjours 
» veilloyent autour de luy quatre-vingts chevaliers 
» tous armés : c’est à sçavoir quarante devant minuict 
» et qqarante après : et y en a voit dix à son chevet, 
» dix à ses pieds , dix à dextre et dix à senestre , et te- 
» noyent chacun une espée nue en leur dextre main, 
» et un cierge ardent à la senestre. Il estoit de si 
» grand’ force , qu’il levoit fecilement de sa main 
>• un chevalier tout armé de terre , aussi hault que 
» sa teste ; il eslongeoit et estendoit facilement à ses 
» mains quatre fers de cheval ensemble , et tous 
» neufs. Il pourfendoit de son épée un chevalier 
» tout armé et son cheval. .. . *. » 

Le de'tail des langues que parlait Charlemagne : 
latin, hébreu, arabe , français, écossais, allemand, flamand, 
n’est pas plus absurde que dans les grandes chro- 
niques, où les mots Francus, Fremcicus, toujours tra- 
duits par François, donnent lieu à de perpétuelles mé- 
prises : c’est ainsi que le passage latin d’Egtnhard : 
vestiri solitus erat more Francorum , qui a un sens très- 
distinct et exprime la différence qu’il y avait entre 
l’habillement de Charlemagne et celui des habitants 
de la Gaule , rendu par les mots suivants : de robes 
se vêtaient à la manière de France, n’a plus aucun sens. 
Nicole Gilles complète l’absurdité, en écrivant;*/ 
s'habillait toujours à la mode française. La distinction 

* .Annales et cronit/ues de France, etc. , Parit, 1555» fol; xu verso, 
et XJ.U recto. 
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entre ce qu’il y a de germanique et de gaulois dans 
les premiers temps de l’histoire de France date de la 
fin du seizième siècle ; jusque-là, non-seulement tout 
était français , mais tous les rois, sans exception, sié- 
geaient à Paris, lorsqu’ils n’étaient pas en voyage 
ou en guerre. Charlemagne, revenu de sa campagne 
contre les Sètuis sarrasins , dit Nicole Gilles , fonda à 
Paris des écoles des sept arts libéraux; et de là vint la pre- 
mière institution du corps de l’Université*. 

Il admet comme historique , pour le règne de 
Charlemagne , tous les fragments du faux Turpin 
insérés dans les grandes chroniques : « comment 
» sainct Jacques apparut à Charlemagne et luy re- 
» quist qu’il délivrast des mains des Sarrasins le 
M royaume de Galice, où estoit son corps j — com- 
» ment Charlemagne alla visiter le sépulchre de mon- 
» seigneur sainct Jacques, en la cité de Compostelle; 
» — d’un' grand géant nommé Ferragut; — com- 
» ment Roland , neveu de Charlemagne, vainquit 
» et tua le géant Ferragut ; — de la desconfiture que 
» feirent les Sarrasins sur les chrestiens , par la tra- 
» hison de Ganes, à Roncevaux 
Après l’extrait de Guillaume de Nangis , dernier 
historien dont se composent les grandes chroniques 
de France , ce qui suit appartient en propre à Nicole 
Gilles, et est dépourvu au même degré de caractère 
et de talent. Sa méthode est toujours celle des chro- 
niqueurs; elle consiste à joindre les événements 

* Annales et croniques de France, Pâiû, 4553 , fol. UTUl, verio. 

* Ibid. , fol. XLix , Li , verso , ui verso. 
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bout à bout, sans acception du lieu où ils se passent, 
et à les réunir ensemble , non par leur affinité na- 
turelle , mais par leur date. 


$ II. PAUL-ËMILE , mort eo 4529. 

Pauli-Æmilii , VeroDensis, Canonici ecclesiœ ParisieaaU, de rebut ge«ti< 
Fraucorain , libri quatuor et seq. ( La première édition publiée en 1500 , 
la dernière en 1645. ) 

L’expédition de Charles \III en Italie fit connaître 
en France le grand mouvement produit dans les 
études par la reclierche et l’imitation des écrits de 
l’antiquité. On apprit qu’il y avait une nouvelle 
manière d’écrire l’histoire, toute différente du style 
des chroniques et des romans , et plus propre à cé- 
lébrer les grands exploits et le gouvernement des 
princes. On l’employa pour la première fois , mais 
d’une manière maladroite et singulièrement bour- 
souflée , dans le récit des campagnes de Charles VIII. 
Louis XII , à la fin de ces guerres dont il ne retira 
d’autre profit que de prendre goût aux arts de l’Ita- 
lie, voulut avoir une histoire de France égale pour 
le style à celle qui était le plus vantée parmi les dis- 
ciples de la nouvelle école , et demanda qu’on lui 
envoyât d’Italie un historien. Les personnes char- 
gées de cette commission firent choix de Paul-Elmile, 
Véronnais, qui vint s’établir en France et y prendre 
l’emploi , ce sont ses propres expressions , de faiseur 
d’histoire pour les Français ; Gallis condimus histo- 
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rias. En effet, ayant eu à sa disposition tous les mo- 
numents existants , et qui se réduisaient , pour la 
partie ancienne, aux grandes chroniques de saint 
Denis, il en fit un extrait mentionnant tous les évé- 
nements politiques , et , à l’aide d’un sens juste et 
d’un discernement fin , d’un esprit libre de tous les 
préjugés nés des traditions populaires, il composa 
un résumé de l’histoire de France , remarquable 
pour la sagesse, la clarté et l’élégance du récit. D 
est impossible de mieux imiter ce qu’il y a de can- 
deur et de grâce dans les écrivains du meilleur temps 
de la littérature romaine, de mieux lier les détails aux 
faits principaux, et dp marcher avec plus d’aisance à 
travers des époques extrêmement embrouillées. 

L’imagination de l’auteur est tellement familiari- 
sée avec les hommes et les idées de l’antiquité , que , 
sans effort apparent, il donne la couleur antique à 
tout ce qui passe sous sa plume. Tous les rois sont 
des empereurs ou des consuls romains ; tous les mi- 
nistres, des politiques romains; tous les combats, 
des batailles romaines ; toutes les intrigues sont du 
genre de celles que César développe dans ses Com- 
mentaires. Il n’y a pas de messager goth ou frank 
qui ne fasse des discours en trois parties , exorde , 
confirmation , péroraison , comme un orateur du 
Forum ; et c’est une impression singulière que celle 
qu’on éprouve en passant de la lecture des sources 
à celle de cet ouvrage si parfait, et en même temps 
si faux pour la forme. Il ne faut s’attendre à y trou- 
ver aucune variété dans les caractères, aucune di^r 
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versité dans les époques ; c’est toujours le même 
temps et les mêmes hommes : Chlodowig, Karle-le- 
Graud, Philippe- Auguste sont taillés sur le même 
patron. Il n’y a ni barbarie, ni violence; tout prend 
un air de civilisation , de mesure et de dignité : il 
n’y a rien non plus de bizarre ni d’extravagant, et 
l’auteur a soin d’écarter tous les traits qui pourraient 
nuire à l’harmonie de son tableau. Le moyen âge 
tout entier est jeté dans un nouveau moule fort 
semblable, sauf les idées philosophiques, à celui 
dans lequel l’a jeté Robertson dans son histoire 
d’Écosse. C’est la même méthode à trois cents ans 
de distance : elle consiste à ne présenter les actions 
des hommes que sous leur côté le plus logique , de 
manière que la lecture de ces actions satisfasse les 
esprits réfléchis. L’auteur refait les personnages , si- 
non en beau, du moins en raisonnable. Aux mots 
que l’histoire a conservés, il substitue des mots 
ayant plus de portée et un sens plus général. Ro- 
bertson se donne sur ce point les mêmes libertés que 
Paul-Emile , quoiqu’il n’aille pas , comme lui , jus- 
qu’à supposer de longs discours qui n’ont jamais été 
prononcés , et à dire ensuite , le plus sérieusement du 
monde : « Cette harangue fit une vive impression. » 
Ces longs discours supposés furent la matière 
du principal reproche adressé, durant le seizième 
siècle, à l’historien véronnais , non pas tant à cause 
de la supposition, qu’à cause de la longueur; car 
Dupleix , entre autres , qui le blâme sur ce point , 
suppose aussi des discours et des lettres. Il faut 
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voir dan» l’hiitoire de Paul-Émile avec quel choix 
d’expressions Chlodowig et Théodorik s’écrivent 
l’un à l’autre, au sujet de la guerre contre les Visi- 
gotbs. Les lettres du second, qui nous ont été con- 
servées, sont entièrement remaniées par l’auteur, ' 
pour être mises à la hauteur du style des autres qui 
sont supposées. Il faut voir aussi comment Chlo- 
thilde fait à son mari un discours cicéronien , pour 
le dissuader de continuer la guerre contre les Bur- 
gondes , honteuse , à ce que suppose l’historien , de 
ce que sa dot était le prétexte de cette guerre; dé- 
licatesse qui ne s’accorde nullement avec les récits 
originaux. Voici de quelle manière les envoyés de 
l’empereur Anastase commencent leur harangue à 
Chlodowig; en lui présentant les ornements consu- 
laires : 

K Te Augustus consulem patricium que salutat , 

» quâ tituli raajestate secundum Gæsarem decus , 

» nullum majus excelsiusve fastigium excogitare 
» potuit , regium enim nomen sanctum esse memi- 
» nit, sed tibi cum multis commune; magnitudo 
» ver6 tua cœteros supergressa novam gloriam pos- 
» tulat*. H 

Karle-Martel, avant la bataille de Poitiers, s’adresse 
ainsi à ses soldats : 

U Loetor , milites , incidisse tempus , quo nullo 
» nostro periculo ingentem gloriam parare, et pa- 
» triam tutando , orbis terrarum defensores et Nu- 


* Paulii Æmyiii dè rebus geslis francorum, Basile*, <604 , p. 42. 
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» minis vindices a genere humano vocitari possi- 
» mus * , etc. » 

Après quoi, le chef de l’armée arabe, faisant 
assaut d’éloquence avant d’en venir aux mains , ri- 
poste par la harangue suivante 

« Yestra, milites, alacritas nullam postulat ora- 
M tionem : hostiura verô mens malè sana facit , ut 
» pauca dicenda sint , dimidiam Galliæ partem , 

» nostram effécimus *, etc. » 

En général , Paul-Emile n’introduit guère , dans 
son histoire, que des faussetés de son invention. D 
est extrêmement précautionneux pour ce qui regarde 
les légendes et les récits fabuleux des anciens anna- 
listes : il procède en cela exactement à la manière 
du dix-huitième siècle, choqué de ce que ces récits 
ont d’invraisemblable , et ne tenant aucun compte 
de ce qu’ils offrent de caractéristique. On trouve 
pourtant dans son livre quelques erreurs populaires 
, du temps : il dit, entre autres choses , que Chlodo- 
wig, avant son baptême, avait pour armes trois 
couronnes en champ de sinople, et, qu’ayant été 
baptisé, il prit les fleurs de lis en champ d’azur, 
omettant toutefois qu’elles furent apportées par un 
ange. C’est lui aussi qui , abusé par un léger change- 
ment d’orthographe, ditqueChlodowig (Clodoveus) 
prit le nom de Louis ( Ludovicus ) après sa conver- 
sion, comme si cette seconde forme du nom germa- 
nique était plus chrétienne que la première. Méze 

' Pauli Æmylii de rebas gestis francoram, Buileæ , 4 SOI , p. 40. 

' Ibid. , p. 41 . 
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rai, qui s’appuya principalement sur Paul-Émile, 
dans sa réaction contre Dupleix, a pris de lui le ré- 
cit de la guerre deLouis-le-Gros contre Thomas de 
Marie, seigneur de Coucy ; mais, faute de bien com- 
prendre le beau latin de l’historien véronnais , au • 
lieu d’écrire que Thomas de Marie fit périr l’évêque 
de Laon, Gaudry, en soulevant contre lui un rassem- 
blement séditieux , manu factà, il met que le sire de 
Coucy tua cet évêque de sa propre main ' . 

L’histoire de Paul-Émile n’eut pas un succès po- 
pulaire , et cela ne tenait pas seulement à ce qu’elle 
était rédigée en langue latine , car elle fut de bonne 
heure traduite j mais cet arrangement savant des 
faits sans aucune pâture pour l’imagination ne pou- 
vait frapper la masse : faute de véritable couleur 
locale, les chroniques vulgaires avaient au moins 
quelque chose de poétique et d’individuel; elles 
créaient des personnages dont on pouvait retenir la 
figure, avec lesquels on pouvait faire connaissance; 
c’était Clodion le chevelu, le fort roi Clodovée, le bon roi 
Contran, les deux méchantes femmes Frédégonde et Brune- 
hault; Pépin-le-Bref et le grand Charlemagne , avec son 
neveu Roland , la fleur des chevaliers. Toutes ces fi- 
gures , empreintes, il est vrai , d’une couleur uni- 
forme et d’une sorte de type gothique , avaient 
néanmoins assez d’originalité pour se détacher l’une 
de l’autre et prendre un air de vie. Dans Paul- 
Émile, il n’y a de vie que la vie politique, le mouve- , 

' Voyez V Histoire de la commune de Laon , dans met Lettres siu' l’ffis- 
toire de France, lettre xviii. 
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ment des révolutions , des victoires et des défaites , 
l’élévation et la chute des états. Plus tard, ce genre 
d’histoire , sauf la couleur romaine , est devenue ex- 
clusivement populaire; mais, au seizième siècle, 
cette disposition d’esprit n’existait que parmi les 
savants ; au dix-septième siècle , la réputation de 
l’historien véronnais s’agrandit beaucoup, et l’on se 
servit du cadre de son histoire pour briser déhni- 
tivement le vieux moule dont les chroniques de 
Saint-Denis avaient fourni le modèle. C’est de lui 
que Mézerai prit l’exemple d’une narration plus 
suivie, plus continue, sans division par chapitres 
et par articles. 

§ III. ROBERT GAGUIN, mort en <502. 

Annales rentm çalliranm, stu compendium usque ai annum 1499, etc. , 
ouvrage traduit en français sous ce titre : La mer des croniques et miroir 
hislorialde France, par Robert Gaguin. (La première édition publiée 
en 1499, la dernière en 1 527. ) 

Ce livre est un simple extrait des différentes chro- 
niques, conservées à Saint-Denis, et formant, dans la 
bibliothèque de cette abbaye , le corps de l’histoire 
de France. Rédigé sur le texte latin des chroniques, 
il est exempt des anachronismes de moeurs et de 
costumes qui s’étaient glissés dans la version fran- 
çaise du treizième siècle, et qui induisaient en erreur 
ceux qui travaillaient sur cette version : c’est peut- 
être à cette attention que Robert Gaguin doit le 
mérite de n’avoir pas reproduit les fables du faux 
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Turpin sur le règne de Charlemagne, et d’avoir 
tracé un portrait de ce roi d’après le récit d’Égin- 
hart, sans les particularités bizarres dont la tradition 
le défigurait. L’auteur parait homme de sens, d’une 
grande conscience et d’une grande modestie. Dans 
le prologue, où il expose l’objet de son livre, il croit 
avoir besoin d’apologie pour la hardiesse qu’il a 
d’écrire en latin. C’était le temps où les études la- 
tines étaient parvenues au plus haut degré de splen- 
deur en Italie , et où de nombreux imitateurs des 
historiens de l’antiquité s’élevaient dans ce pays et 
écrasaient toutes les réputations rivales. L’opinion 
du monde savant était en général peu favorable aux 
Français , qu’on croyait incapables d’écrire en latin 
avec correction et élégance. D parait que Robert 
Gaguin fut dissuadé de son projet d’écrire une his- 
toire en langue latine, et blâmé de l’avoir exécuté. 
Il se plaint des envieux , des médisants , et de la dis- 
position qu’ont les Français à croire que leurs com- 
patriotes ne peuvent faire aussi bien que les étran- 
gers. La France, à la fin du quinzième siècle, était 
tourmentée d’italianomanie, comme au dix-huitième 
elle le fut d’anglomanie , et cela ne provenait point 
d’un vice de l’esprit national, mais de ce que vérita- 
blement les lumières nous venaient d’Italie, au 
siècle de la renaissance des lettres , comme elles 
sont venues d’Angleterre au siècle de la philosophie. 

L’ouvrage de RobertGaguin, plus remarquable par 
le sens que par l’esprit, et n’ayant rien qui s’adres- 
sât à l’imagination populaire, eut un succès médio- 
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cre. Comme œuvre de style, il fut dépassé de bien loin 
par celui de Paul-Emile ; comme œuvre de science , 
la lecture des manuscrits du moyen âge, qui devint 
familière aux savants dans la seconde moitié du quin- 
zième siècle, le rendit inutile. De toutes les erreurs 
chères au public , et que les historiens étaient dans 
la nécessité d’admettre ou de combattre respec- 
tueusement, on ne trouve guère dans ce livre que' 
le meurtre de Gaultier d’ivetot, par Chlother P*’, et 
le sacre de Chlodowig. La manière dont s’exprime 
Robert Gaguin , à l’égard du chef de la troisième 
race , prouve que les ménagements de style et les 
précautions des écrivains modernes n’étaient point 
nécessaires alors , et que , sans passer pour homme 
de mauvais ton ou de mauvais principes , on pou- 
vait reproduire littéralement les paroles et les opi- 
nions des chroniqueurs du moyen âge. J’extrais le 
passage suivant de la traduction contemporaine : 

« Comment Hue Capel, qui n’estoit de la liegnée 
» des roys par force et violence, obtint le royaulme 
» et se fist couronner roy de France, et inist Charles 
» en prison, auquel appartenoit iceluy royaulme... 

« Hue Capel, puissant de couraige et d’amis, comme 
» il n’y eust aucun qui réprimast ses effors et entre- 
>* prinses, tant fist par force et par armes, qu’il ob- 
» tint le royaulme et se fist couronner roy de 

» France Hugues-le-Grand engendra cestuy 

» Hue Capel, usurpateur du royaulme de France 

» Tant seulement y eut ung homme appelé Arnault, 

» comte de Flandres, qui s’efforça contrarier et ré-» 
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» sister à la témérité et hardiesse de Hue Capel » 


$ IV. GIRARD DU HAILLAN, mort en 1610. 

Histoire générale des rois de France , contenant les choses mémorables ad' 
sennes tant au royaume de France qu’ës prosinces étrangères sons la 
domination des Français, depuis Pbaramond jusqu’à Charles VII inclu- 
sisemeot, escrite par Bernard de Girard , seigneur du Haillan. (La pre- 
mière édition publiée eta 1576, la dernière en 1627. ) 


Il y a deux choses à considérer dans cet ouvrage , 
le plan et l’exécution. Le plan, publié d’avance en 
l’année i57I , sous le titre de Promesse et Dessein de 
l'histoire de France^ lïe manque pas de hardiesse : c’est 
une tentative de réforme complète dans la manière 
d’écrire l’histoire en langue française, une insur- 
rection contre les chroniques , comme insuffisantes, 
niaises et diffuses. Le modèle que l’auteur se pro- 
pose de leur substituer est la forme de l’histoire an- 
tique retouchée par les Italiens , et enrichie par eux 
d’un grand luxe de considérations politico-diploma- 
tiques. Du Haillan, en soutenant que l’histoire doit 
traiter uniquement des affaires d’état , met toujours 
au premier rang de ces affaires les négociations, 
les traités et les alliances. Il accuse les chroniqueurs 
de son siècle, à commencer par Robert Gaguin , de 
ne faire connaître que les événements accomplis , 
sans rien dire de leurs causes ni de leurs suites. Il 
accuse les chroniqueurs du moyen-âge , en masse , 

* La mer Jet croniquet, etc. , édition de <527, feuillet lvii. 
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d’ignorance et de barbarie, et à ce propos il met sur 
la même ligne Grégoire de Tours et Frédégaire, 
dont il ne fait qu’un seul auteur , le faux Hunibald 
et Aimoin ; ce qui montre que , pour l’érudition , il 
n’était pas au niveau de ceux de ses contemporains 
qui s’adonnaient à la lecture et au dépouillement 
des sources manuscrites. Yilehardouin , Froissard 
et Joinville lui-même lui paraissent aussi entachés 
de barbarie. Cette couleur locale, ces détails pitto- 
resques dont ils abondent et qui nous plaisent tant 
aujourd’hui , ne paraissent à Du Haillan qu’une 
friperie indigne de l’histoire, laquelle, comme il 
dit lui-même , ne doit traiter que les affaires d'état : 

M Et combien que les histoires, ou pour mieux dire 
H les chroniques de France, ayent cy-devant esté 
» escrites par quelques François et autres , tant en 
» latin qu’en nostre langue, si est ce que (sauf l’hon- 
» neur que nous devons tous à la mémoire des tré- 
» passé/ qui ont travaillé pour le public , et faict 
» ce qu’ils ont peu), il n’y en a encores eu aucun, 
» pour le moins de ceux desquels nous ayons les 
» œuvres entre mains, qui l’ait traitée de la façon 
» que je la traite , ni qui luy ait donné le lustre qui 
» appartient à une histoire. Je n’ai pas peu atteindre 
» à la perfection qui y est requise, mais pour le 
» moins l’ay-je mise en ordre , auquel les autres 
» n’ont sçeu atteindre. Grégoire de Tours, le moine 
» Aimonius, Hunihauld,Sigibert, Rhegino, Hilde- 
» brandet autres l’ont escrit en latin, tel qu’il plaisoit 
» à la barbarie de leurs temps , ausquels pour leurs 
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» guerres que plusieurs cruelles nations amenèrenten 
I) Gaule, les bonnes lettres estant esteintes, les bons 
» livres bruslés ou cachéz , et les sciences enfouyes 
» soubs terre, ils ne peurent , ny bien latinement, ny 
» avec jugement , ny avec la cognaissance de» bons 
» aulbeurs, escrire l’origine ny les gestes des Fran- 
» çois. Davantage, pour ce que la pluspart de ceux-là 
» estoient personnes ecclésiastiques (esquelles seules 
» ce peu de latin qui restoit de ces barbares estoit re- 
» serré ) et estant esloignées des cours des princes et 
t> de la communication et inteUigence des affaires 
» d’estat, ils ont plus escrit des cérémonies et autres 
» choses de l’Église, et de la vie de leurs prélats, 
» que du vray commencement et accroissement de 
» cest estât, ou des négotiations , affaires , menées, 
» pratiques, conquestes, entreprises et conseils des 
» roys, princes et capitaines. Ceux qui sont venus 
)) après eux et qui ont fait les histoires dionysiennes 
» etmartiniennes, celles de Sainct-Germain-des-Préz 
» et d’autres qui se trouvent ès-librairies particulières 
») et générales , estoient pareillement gens d’église , 
» et , la pluspart des moynes de Sainct-Denis et de 
» Sainct-Germain-des-Préz, personnages de bonne 
» et saincte vie et de bon zèle, mais manquant de ju- 
>» gement , de la cognoissance des négotiations et de 
» la grâce du bien dire qui est née en nostre France 
» depuis cinquante ans. Il faut excuser en eux la 
» barbarie de leurs siècles , ausquels ils estoient les 
» mieux disans ,' et louer leur bonne affection et la 
» peine qu’ils ont prise à escrire ce qu’ils avoient 
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)) trouvé ès bouquins de leurs devanciers , et ce dont 
» iis avoient advis par ceux qui manioient les affaires 
» ou qui sortoient des cours des princes , ou qui 
» leur donnoient des mémoires de ce qu’ils avoient 
» recueilly ' . » 

Dans ce travail d’innovation, Du Haillan, comme 
il arrive presque toujours, n’est pas aussi original 
qu’il le croit : il suit pas à pas Paul-Émile , dont il 
prend l’histoire comme un cadre , dans lequel il 
insère , bien ou mal , des fragments de chroniques 
soit anciennes , soit nouvelles , et des discours d’une 
longueur démesurée, composés à l’imitation des 
siens, mais avec une grande infériorité pour le ton 
et les idées. Par exemple, l’élection de Pbaramond 
donne lieu à une assemblée d’états imaginaires , 
dans laquelle deux orateurs aussi imaginaires, Cha- 
ramond et Quadreck, dissertent en neuf pages in- 
folio , l’un sur les avantages de la monarchie , l’autre 
sur ceux de l’aristocratie , et entassent tous les lieux 
communs fournis sur ces deux sujets parles écrivains 
de tous les siècles. L’auteur attribue à Chlodio une 
prétendue loi des chevelures , par laquelle , selon lui, 
il fut ordonné « que de là en avant nul ne porteroit 
» longue chevelure , qui ne fût du sang des rois*. » 
Des morceaux de Paul-Émile évidemment apocry- 
phes, tels que la harangue de Chlothilde à sou mari, 
celle de Karle-Martel et d’Abdelrahman avant la 


' Du Haillan, préface aux lecteur!. 
= p. 13. 
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bataille de Poitiers , sont traduites littéralement sans 
que l’auteur paraisse douter en aucune manière de 
leur authenticité. Pour le portrait de Charlemagne , 
comme il ne veut rien enlever à la gloire de ce grand 
empereur , il joint ensemble ce qu’en dit Nicole 
Gilles et ce que fournit le texte d’Eginhart. Ce 
bizarre mélange le jette dans l’embarras à propos 
de l’énumération des langues que parlait Karle-le- 
Grand, et parmi lesquelles sont comptés le /rançaw, 
sa langue naturelle, le flamand et V allemand. « Il com- 
» mença une grammaire en sa langue, et donna aux 
» mois les noms en icelle , pour ce qu’auparavant 
>) les François les nommoient ou de noms latins ou 
» barbares ; et donna le nom à douze vents , au lieu 
» qu’auparavant il n’y en avoit que quatre qui eus- 
)) sent nom entre les François *. » Du Haillan recule 
devant la nécessité d’écrire ces noms donnés aux 
mois et aux vents , car ils sont en pure langue tudes- 
que : wintar-manoth , oslar-manoth , etc., ostroni-wint , 
vestroni, etc. , circonstance qui aurait défrancisé 
Charlemagne et détruit l’effet de la phrase suivante , 
textuellement extraite de Nicole Gilles : « Il s’habil- 
» loit à la mode françoise, et toujours portoit une 
» espée ou un poignard à la garde d’or ou d’argent®. » 

L’opinion de Du Haillan sur l’origine des fiefs 
paraît être l’opinion traditionnelle d’un ancien par- 
tage de la Gaule entre les aïeux des rois et de la no- 
blesse , partage auquel on controuvait un principe 

» 

‘ Du Haillan , t. 1 , p. 200. 

* Ihid. 

26 
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honnête et légitime , et qu’on plaçait au règne de 
Charlemagne, la tête de l’iiistoire de France suivant 
l’opinion vulgaire au moyen âge. On retrouve les 
mêmes idées dans l’acte d’association des barons de 
France contre la puissance du clergé en l’année i 247 ; 
pièce vraiment curieuse , qui nous a été conservée 
par un chroniqueur anglais, Mathieu Paris*. 

« Ceux qui luy attribuent (à Charlemagne) l’insti- 
» tution des fiefs , disent qu’après avoir ledit Charles 
n purgé la France de tant de barbares nations qui 
>> y habitoient, achevant ce que son père et son 
)) grand-père y avoient commencé , qui avoient 
» chassé les Gots , Visigots et Ostrogots , Vandales , 
». Huns et Sarrasins d’icelle, la France demeu- 
)) rant déserte et vuide d’habitans, il commença de 
» donner aux gentilshommes qui l’avoient servy 
» en ses guerres , à l’un mille arpens de terres , à 
» l’autre deux , et ainsi aux autres, tant du plus que 
» du moins , à la charge de redevance de foy et 
» d’hommage , et de certains autres tels droits qu’il 
» luy plut ordonner à ceux auxquels il donna ses 
» terres et qu’il appella vassaux". » 

Malgré le peu de véritable talent qu’on trouve 
dans l’histoire de Du Ilaillaii , cet ouvrage est re- 
marquable comme le premier de tous où un his- 
torien français se soit écarté de la forme narrative 
en faveur au moyen âge, était voulu, suivant son 
expression encore usitée aujourd’hui, substituer 

■ Voyez Math. Paris. , /liit. major Angliœ, t. II, p. T20. 

' > Du Haillan, 1. 1, p. 201. 
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Vhistoire à la chronique. Du Haillon est le père de 
ritistoii’e de France, telle que nous l’avons tous lue 
et apprise : c’est lui qui a produit Mézerai, Daniel, 
l’abbé Velly et Anquctil ; tous ces écrivains , malgré 
la différence d’époque, suivent la même méthode 
que lui, ont les mêmes prétentions de sagacité poli- 
tique et aussi la même impuissance, la meme in- 
exactitude, ou, pour mieux 'dire, la même fausseté 
dans la représentation des temps et des hommes. 
Eu dépit du peu de mérite réel de cette école d’histo- 
riens, on ne peut regarder avec indifférence le pre- 
mier effort qui ait été fait pour donner à la France 
une liistoire complète et sérieuse. L’homme qui tenta 
cette entreprise avait, comme ses successeurs, moins 
d’intelligence que de volonté ; il manquait de fortes 
études, d’études spéciales, et son tr'avail , comme 
ceux de Mézerai et de Velly, fut en quelque sorte 
improvisé sur une idée; mais cette improvisation 
dura plusieurs années , pendant lesquelles Du Hail- 
lan travailla du moins avec une constance digne 
d’éloges. Il faut l’entendre lui-même décrire naïve- 
ment les fatigues de ce travail et la lutte de la vo- 
lonté contre les penchants naturels dans un homme 
qui se croyait plus fait pqjir les affaires que pour 
rétude, et qui, tout en .sentant la nécessité de l’ap- 
plication et des veilles, souffrait de cette nécessité, 
et aspirait à un autre genre de vie que la vie de 
savant et d’écrivain. Voici comment il s’exprime en 
dédiant son livre au roi Henri III : 

« L’an 1 571 , après que le feu roy vostre frère, vous 
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» (sire) etla royne vostre mère eustes veu mon œuvre 
» de l’estât et succès des affaires de France impriiAé, 
» et les deux premiers livres de l’iiistoire de France 
» non imprimez , ains seulement escrits à la main , il 
» pleut au dit feu roy, à la prière que vous etla royne 
» vostre mère luy en fistes , me commander (et vous 
» aussi sire) me le conimandastes, d’escrire en lan- 
» gage françois l’histoire des roys de France , vos 
)) prédécesseurs , cy-devant assez mal escrite par nos 
» François, et assez négligemment ou envieusement 
» traictée par les estrangers. Et pour me donner 
» moyen et courage d’entreprendre cest œuvre, qui 
» estoit de longue haleine, comme ceux qui le liront 
» le pourront bien cognoistre , il pleut au feu roy 
» vostre père me donner l’estât d’historiographe de 
» France, et me promettre beaucoup de bien et 
» d’avancement... Depuis lors jusques en l’an 1576, 
» qu’il fut premièrement imprimé , je travaillay 
» nuit et jour à ceste histoire, à la sueur et peine de 
» mon corps, aux despens de mes années, au grand 
)• travail de mon esprit , à la despence de ma bourse, 
» au recouvrement des livres , titres , Chartres , mé- 
» moires , enchartemens , et autres monumens qu’il 
» m’a convenu avoir pour le bastiment d’un si grand 
» ouvrage, et ay abandonné mes affaires et les 
» moyens de les accommoder au temps que chacun 
» à ma veue accommodoit les siens... pour me don- 
» ner tout et du tout à l’accomplissement de cest 
» œuvre, duquel je sortis après quatre années em- 
» ployées à son bastiment, après plusieurs années 
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)» passées en estude , en solitude , et en {'rand rom- 
» pement de teste; après plusieurs veilles et plusieurs 
» nuits à demy-veillées, et après une grande lecture, 
» feuillettement, remuement et accord de plusieurs 
» livres latins, françois et italiens, tant anciens que 
M modernes, et de plusieurs monumens, papiers , 
» titres , paperasses , et panchartes feuilletées et 
» tournées. J’y ai eu tant de peine, Sire, que si, 
M lorsque j’entrepris cest œuvre, j’eusse sceu ou pensé 
» le travail qu’il y falloit prendre et que j’y ay pris, je 
» me fusse excusé envers Vos Majestés , et n’y eust 
» nydon, ny promesse, ny désir ou espérance d’hon- 
» neur, de gloire ou d’avantage, qui m’eust pu in- 
» duire à l’entreprendre. Mais, quand je me vis 
» embarqué en ceste mer de travail , et des trois , 
» puis des quatre , cinq , six, sept,, huit , neuf et dix 
» livres de cet ouvrage, je ne voulus retourner au 
» rivage, ains tiré , ou du devoir, et quelquesfois du 
» plaisir que je prenois en ceste navigation ; il me 
» fallut suivre ma route , poursuivre mou voyage et 
» aller où le vent de mon entreprise et de vos com- 
•> mandemenspoussoitlevaisseaudemes escrits... * » 
Quelque énorme que soit la quantité de notions 
fausses et de préjugés historiques que contient l’ou- 
vrage' de Du Haillan, les préjugés que cet auteur 
abandonnait étaient encore assez nombreux et assez 
fortement enracinés pour soulever contre lui des 
accusations et des haines. Il y avait des ignorants 
qui tenaient aux opinions accréditées , faute d’en 


' Du fibillan, epUtre au roy Henri III. 
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avoir jamais lu d’autres , et des hypocrites qui 
criaient tout haut que, toucher aux traditions de la 
monarcliie, c’était attaquer la monarchie : 

« J’ay librement dit plusieurs choses que, de- 
» vaut moy, aucun n’avoit voulu ny ozé dire , et 
» que ( possible ) on n’avoit sceues; car, tant audit 
» œuvre de l’estât qu’en cestuv-cy, j’ay impugné plu- 
» sieurs poincts qui sont de la commune opinion des 
« hommes -, comme la venue de Pharamond en 
» Gaule; l’institution de la loy saliquc qu’on luy at- 
)) tribue ; la création des pairs de France attribuée 
» à Charlemagne, et autres poincts particuliers, 

» ayant été si hardi et véritable néanmoins de dire 
» que jamais Pharamond ne passa le Rhein pour en- 
» trer en Gaule , et qu’il ne fît jamais la loy salique 
» pour exclure les filles de la succession de ceste cou- 
» ronne, veu qu’il ne passa jamais en nostre France. 
» Sur quoy quelques-uns , qui se meslent de parler 
» de tout et ne sçavent rien , et qui pensent , de 
» leurs opinions mal fondées, renverser celles qui 
)i sont assises sur le jugement de la- raison, ont 
» voulu dire que je voulois exterminer les principes 
» de notre histoire, quand je ne veux attribuer l’in- 
» stitution de ladite loi à Pharamond. Mais, sire, ce 
« n’est cela, ains je veux purger une ancienne er- 
» reur, me semblant que lu loy salique est assez an- 
)) cienne et approuvée, puisqu’elle a esté pratiquée 
» comme loy des l’institution de nos premiers roys , 
» comme vous pouirez plus amplement voir au 
» conunencement du premier livre de ceste histoire, 
» en la vie de pharamond , et 'ne peut , sur cela , 
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» mon opinion donner aucun advantage aux estran- 
» gers , ny scandaliser les nostres , sinon ceux qui se 
» scandalisent de tout , liorsmis de ce qu’ils pensent 
» et font. Quelques-uns, en ce poinct , en celuy des 
» pairs de France, et en d’autfes , ont trouvé mau- 
» vaise ma liberté de langage , disant que je fais 
» contre le devoir d’un historien , de vouloir ester 
» à la France et aux François l’ancienne opinion 
» qu’elle a eue de la venue de Pharamond en Gaule, 
» de la dite loy salique faite par luy, et de l’institu- 
» tion (les pairs de France, et que c’est un crime 
» d’abroger les choses desquelles l’opinion est invé- 
» térée et escrite par des ignorans qui n’avoient feuil- 
» leté les bons livres , et crue par d’autres ignorans 
» qui n’ont ny le sçavoir ny l’entendement de lire 
H ny d’entendre les bons>et anciens auteurs ains 
)i s’amusent à de viels fatras, aussi mal polis que 
» leurs esprits ' . » 

§ V. PAPYRE MASSON, mort en 

Papirii Massoni annaliom libri quatuor, qnibns res geste FrancAriiin expli- 
cantur, à Clodiom ad Francisci 1 obiluiD. ( La première édition publiée 
en 1577, ia dernière en 1598. ) 


Cet ouvrage paraît avoir été composé dans le but 
de donner un échantillon de ce que contenaient de 
neuf et d’original les sources inédites de l’histoire de 
France. L’auteur avait lu en manuscrit presque tous 

* Du Haillan, epistre au ro; Henri III. 
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les historiens qui furent plus tard imprimés par les 
soins d’André Duchesne et des savants du dix-sep- 
tième siècle. Vivement frappé du grand jour que 
cette lecture jetait pour lui sur l’iiistoire de France, et 
voulant communiquer son impression à ses contem- 
porains , il fit un choix d’extraits courts, mais nom- 
breux, des chroniques, des diplômes, des lettres 
originales , des morceaux de poésie qui lui avaient 
passé sous la main, le tout rangé par ordre chrono- 
logique, de manière à présenter sous une face in- 
connue les principaux événements de chaque règne, 
à mettre en scène des personnages entièrepient nou- 
veaux , ou dont le nom seul avait jusque-là figuré 
dans l’histoire, et à révéler le véritable caractère des 
vieilles mœui's et des vieilles institutions nationales. 
L’opinion vulgaire touchant la loi salique se trouve 
ainsi réfutée par l’analyse des principales dispositions 
de cette loi; les fables des romans sur Charlemagne, 
par la suite chronologique des évêques de Reims , 
d’après laquelle il est impossible que Tilpin ouTur- 
pin, mort avant Charlemagne, ait raconté la mort de 
ce roi. Enfin, le personnage populaire du fameux 
traître Ganelon est rapproché de son original histo- 
rique, l’évêque Wenilo, condamné pour trahison 
sous le règne de Charles-le-Chauve, et dont la con- 
damnation fut un événement célèbre. 

D’après les lettres du pape Grégoire-le-Grand , 
Papyre Masson croit pouvoir se défier des accusa- 
tions portées contre la reine Brunehild par les chro- 
niqueurs du septième siècle, et il rejette en partie la 
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violence de leurs attaques sur les suites d’une révo- 
lution politique. Le poids des opinions de son temps 
se fait cependant sentir dans son livre, lorsqu’il ne 
les a pas trouvées contredites par un texte précis; 
ainsi , il assimille l’onction de Chlodowig par le 
saint chrême au sacre des rois de la seconde et de 
la troisième race, et attribue à Charlemagne la fon- 
dation des universités de Paris et de Pavie ; il croit 
que les fleurons analogues aux fleurs de lis, qui se 
rencontrent sur quelques monuments des rois de la 
première et de la seconde race, sont un signe de 
l’existence antique des armoiries des rois de France. 
Son opinion sur l’oriflamme est plus conforme à la 
saine critique ; il reconnaît que c’était la bannière 
féodale de l’abbave de Saint-Denis , levée en temps 
de guerre par les comtes du Yexin français, avoués 
héréditaires de cette abbaye , et que Louis-le-Gros , 
en réunissant à la couronne le comté de Vexin, 
succéda au droit et aux charges de cet office d’a- 
vouerie; que le respect pour les saints martyrs Denis, 
Rusticjue et Eleuthère donna dès lors bannière 
de leur église , rouge et semée d’ornements d’or, 
une célébrité nationale, mais que la bannière de 
France , aux fleurs de lis sur un fond bleu , en de- 
meura toujours distincte. 

On doit à Papyre Masson les premières données 
historiques sur le caractère et les aventures d’Abei- 
lard et d’Héloïse. Ce qu’il en dit n’a rien de roma- 
nesque, et est extrait des documents contemporains. 
Il est le premier qui ait raconté l’anecdote apocry- 
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phe de Philippe-Auguste posant sa couronne sur un 
autel de bois à la bataille de Bovines ; anecdote dont 
la popularité est encore très-grande, quoiqu’elle 
soit doublement absurde , comme contraire au bon 
sens et aux mœurs du siècle ; voici le texte de l’bis- 
torien : « Dùm bæc apud bostes geruntur, rex qui 
» ex suis proceribus quosdam suspectes haberet, li- 
)> gneam sublimem aram inspectante exercitu exci- 
» tari jussit, detractam que capiti suo aui'eam coro- 
» nam aræ illi imposuit, et conversus ad proceres : 
» Date, inquit, hoc regium insigne ei, si quis adest, 
» quem Philippe digniorem existimare potestis : 
» lubens enim illi parebo , dummodo irancici no- 
» minis dignitatem bodiè tueamur. Conclamant 
» omnes, vivat Pbilippus et æternum vivat : nos illi 
» Hdem fortemque in prœlio operam pollicemur » 
La dédicace de ce livre nu roi Henri III mérite 
d’étre citée comme unique en son genre; car non- 
seulement elle est exempte de toute espèce de flatte- 
rie, mais de plus, à part la suscription Henrico terlio 
Franciæ et Poloiiiœ régi, Papijrius Massoms, il ne s’v 
trouve aucune formule qui montre que l’auteur s’a 
dresse à un roi. 11 y a quelque chose de caractéristi- 
que dans ce respect absolu pour le slyle antique, 
qui interdisait aux littérateurs latinisants du seizième 
siècle le langage de l’étiquette contemporaine. Il y 
a aussi quelque chose d’iionorable pour le siècle 
dans l’exemple de dignité pei’sonnelle que donne 


* Papirii Massoni annales, Hb. iv, 1577, p. 298. 
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cet écrivain qui, dédiant à un ‘toi de France un tra- 
vail scientifique, ne parle d’autre chose que de la 
science elle-même , de son état et de ses progrès , 
au prince dont il sollicite le suffrage. 

§• VI. CLAUDE FALCHET, mort en i 605. 

Le* Antiquités et histuire.s gauloises et franvoises, par Claude Faiirbet, 
Parisien, premier président en la Cour des monnoies. (La première 
édition publiée en 1 57 9 , la dernière en 1611.) 

Cet ouvrage est remarquable par un caractère 
qui le distingue des autres productions savantes ou 
ingénieuses de la même époque. L’auleur avait l’a- 
mour du moyen âge et le désir de rendre la cou- 
leur particulière , les mœurs et le langage du vieux 
temps. De tous ses contemporains , il est presque le 
seul qui ait apprécié Grégoire de Tours à sa valeur, 
qui ait senti toute l’importance tie cet historien , 
non-seulement comme faisant connaître une foule 
de faits et de détails omis par les autres, mais en- 
core, à cause delà couleur locale dont sa narration 
est empreinte : 

« (ieorges Florent Gi’égoire , évesque de Tours , 

» (est) le plus ancien autheur qui aytescrit des rois 
» Irançois et de leurs royaumes en Gaule, duquel il 
)i faut confesser (jaçoit qu’on puisse souhaiter plus 
» grande diligence en lu y ) que nous tenons les prin- 
» cipaux secrets des antiquitez françoises. Ce bon 
» prélat , yssu d’anciens gentilshommes gaulois ro- 
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» mains, fut natif d’Auvergne. Il estoit de petite sta- 
M ture, mais de grand courage ; et tant estimé pour 
» sa bonne vie , qu’il en acquit le nom de sainct. . . Si 
» ceux qui sont venus depuis luy eussent aussi bien 
» fait, et recueilly les choses de leur temps , encores 
» aurions-nous plus grande cognoissance des faits 
» passez. Toutesfois, tel qu’il est, il le faut appeler 
» père de nostre histoire. Ce qui m’a donné occasion 
» de mettre dans ces annalles , mot à mot, la pluspart 
» de ce qu’il a escrit, et l’enclorre parmy ce que j’ay 
» tiré d’autres. Dont j’ay bien voulu adyertir ceux 
» qui me feront cest honneur que de lire ce que j’ay 
» recueilly, afin qu’ils netrouventestrangelasimpli- 
» cité de ma narration. D’autant qu’il m’a semblé 
» (ayant jà feit estât de découvrir les autiquitez gau- 
» loises et françoises) de ne pouvoir mieux les don- 
» ner à cognoistre que par les autheurs de cetemps- 
» là et leurs mesmes paroi] es. 

» Or, tout ainsi que les amples mémoires des 
» choses remarquables donneni occasion aux écri- 
» vains de hausser leur style et s’esgayer en compo- 
» sant, aussi ne peuvent-ils hounestement le faire sans 
» authorité , ny hazarder leur fidélité ( quelque sça- 
» vants ou éloquens qu’ils soyent ), sans tels garans , 
» ce qui au.ssi (avec ma faiblesse) sera la cause 
» pourquoy ces annalles auront peu de grâce, estant 
» basties d’un simple et commun langage, tel que 
» mon naturel rond et facile ' . » 

' Fauchet, Anùquiiét gauloises et françoises^ t. I, feuillet HT, 

verio. 


Digilized by Google 



AHTÉR1ECRS A M^RAI. 


443 


On s’aperçoit, à la seule lecture de ce passage , 
que l’auteur avait le sentiment d’une manière d’é- 
crire l’histoire plus vraie et plus naïve que ne le 
comportait le goût de son temps, travaillé d’un 
cûté par l’imitation pédantesque des anciens , et de 
l’autre par le style cavalier de la conversation de 
cour. Mais il sentait son impuissance à lutter contre 
son siècle, et, dans sa modestie, il s’accusait lui- 
même de manquer d’habileté et d’éloquence, d’être 
« trop rond pour écrire d’un haut style, trop vieux 
« pour égayer son livre par un style gaillard ' . » Sa 
conviction dans ses propres idées n’était pas assez 
ardente pour qu’il se mît entièrement au-dessus de 
l’opinion, et cependant il exprime sa dissidence 
dans des termes qui font voir qu’il croyait au fond 
que la raison était de son côté. Après avoir extrait 
de Grégoire de Tours un long morceau , le procès 
de l’évêque Praetextatus , qui met en scèneV'^de la 
manière la plus pittoresque, le haut clergé du sixième 
siècle, il ajoute : 

« Je ne fais doute qu’il se trouvera des gens si dé- 
» beats que ce long procès leur ennuyera : aymans 
« plustost ouyr des harangues contraires, telles que 
» quelque meilleur orateur que moy eust composées 
» sur les mémoires cy-dessus escrits. Toutesfois , je 
» m’assure que ceux qui désirent cognoistre les 
»i mœurs et les façons de faire de nos anciens Fran- 
« çois, ne trouveront mauvais que je remplisse mes 


* Fanchet, Origines des dignités, 4610 1 avi* au lectear. 
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» livres des propres paroles des autheurs du temps, 
» quidescouvrentbeaucoupmieuxrantiquité. Aussi, 
>* tant s’en faut que je m’en repente, que, si je pou- 
» vois représenter les habillemens , voire le langage 
» vulgaire de ee temps-là, je le feroys bien volon- 
») tiers. Qui sera la cause pourquoy je me délibère de 
» mettre en ces antiquitez ou annales la pluspart de 
» ce qu’a dit Grégoii'e, tant que l’honneur et la grâce 
» de l’histoire le pourront souffrir , d’autant que 
» c’est dans sa fontaine qu’il faut puiser nos vieilles 
» mœurs et coustumes françoises, comme chez le 
I) plus ancien autheur françois-gaulois que nous 
» ayons. Que s’il advient que quelquesfois j’adjouste 
» du mien en cest ouvrage , asseurez-vous que ce ne 
» sera pas au faict, ainspour l'esclaircir, et me fon- 
w dant sur de bien bons mémoires » 

Cejpélange de bon sens , de timidité et d’esprit 
a comSuit Fauchet à faire une histoire de la Gaule 
et de la France sous les deux premières races, pres- 
que entièrement purgée de fables , où l’on n’a guère 
à reprendre que quelques complaisances pour des 
erreurs diéries alors du pubhc“ ; mais où il y a peu 
de vie , soit dans la peinture des temps , soit dans 
le caractère des personnages. Pour sentir le mérite 
d’un pareil livre, il fallait être sérieux et réfléchi, 
surtout pouvoir comparer le travail de Fauchet avec 
ceux des contemporains ; quelques personnes eu 
furent capables , mais le public trouva l’ouvrage 

' Fauchet, Antiquilcs gauloises et françaises , feuillet 103, recto. 

‘ Royaume d'ivetot , devise de la maison de Montmorency. 
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ennuyeux . On ne sentait pas encore ce que les faits 
réels ont de piquant et de poétique , et l’on était 
choqué de voir l’arnicc de Cliarleinagnc défaite , et 
Roland tué , non plus par cent mille Sarrasins , 
mais, comme s’exprime Fauebet, par les Bastjucs 
et les Dandnuliers des Pyrénées. Et si Ferragut , Buli- 
gan , Marsille et les autres héros du faux Turpin 
commençaient à être un peu usés , on demandait 
que les événements qu’ils avaient servi à grandir 
pour l’imagination populaire fussent au moins rele- 
vés par la x’hétorique et l’emphase du style , par de 
grands discours, de belles sentences et des portraifi 
dessinés avec art. On ne pouvait savoir aucun gré à 
Fauchet d’une première lueur d’esprit philosophi- 
que qui lui fait donner à l’empereur Julien les titres 
de bon et saye prince, et distinguer dans les accusa- 
tions des auteurs du cinquième siècle, contre Stili- 
con, ce qui appartient à la susceptibilité chrétienne 
et aux préjugés des historiens contre un homme dont 
le fds était supposé fauteur zélé du paganisme. Fau- 
chet revient souvent, dans l’histoire du démembre- 
brement de l’empire romain, sur l’injustice de.s haines 
religieuses, sur racharnement des sectes dissiden- 
tes les unes contre les autres , et sur les faux juge- 
ments que l’esprit de parti introduit dans l’histoire. 
Troublé dans sa vie paisible par les guerres civiles , 
arraché par elles à ses études et à son repos , il avait 
senti son amour pour le passé redoublé à la vue des 
malheurs présents. « Si quelqu’un,' dit-il, desgousté 
» de ces rences origines et faicts anciens , à son gré 
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» moins plaisans, désiroit tout aussi tost rencontrer 
» les choses nouvellement passées , je luy responds 
» que je les ay en horreur , et que tout expressément 
» je m’en destourne , content de représenter celles 
<1 de nos vaillans et loyaux prédécesseurs , franc de 
)) toute passion de faveur ou de haine dont je n’ay 
•> aucune achoison '. >> 

Le livre même de Fauchet s’était ressenti du dés- 
ordre des guerres civiles. L’auteur avait perdu son 
manuscrit le plus complet , et il fut obligé de laisser 
dans l’imprimé des lacunes que sa mémoire ne pou- 
vait remplir. Ce qu’il dit à cet égard dans sa préface 
mérite d’être cité comme trait du caractère de 
l’homme et de l’époque. 

« Ces antiquitez se sentent du mauvais tems, ayans 
» esté aussi mal menées parla guerre que moy-même, 
» c’est-à-dire transportées en divers endroicts , per- 
» dues, deschirées, bruslées en partie, voire prison- 
>) nières et mises à rançon; tellement que n’ayant peu 
» les racheter, estons transportées hors le royaume, 
I) elles sont demourées en la main de ceux qui en 
» ont cuidé faire profit , sans que je les aye peu re- 
» couvrer, mais seulement racoustrer, sur ce que 
» j’en avois retenu. C’est pourquoy , lecteur , tu 
)) trouveras tant de blanc , n’avant peu avec la mé- 
>) moire remplir ce qui défailloit en ma copie ; avec 
» ce qu’à mon retoqr à Paris , j’ay trouvé ma librai- 
» rie dissipée , et en laquelle estoient mes originaux et 


* Fauchet. ^ntîi/uîlés ^<^ai//oües etyrançriies, àV^nUpTopot , feuilleté» 
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» plus de deux mille volumes de toutes sortes , 

» principalement d’histoires escrites à la main en 
)) très bon nombre. Toutesfois , ce qui deffaut ès 
» dits blancs ne rompt point tellement le narré , 
» que les moyennement sçavans en l’histoire ne les 
» puissent remplir , s’ils ont quantité de livres ; 
» ce que je prie faire quelqu’un pour moy, s’il ad- 
» vient que je meure avant que d’y satisfaire ; car, 
» veu mon aage , il est temps de songer à partir , et 
» avant qu’estre surpris , d’amasser ce que je veux 
>> laisser pour l’usage de la postérité*. » 


■ § vit. DTI TILLET, mort en 4570. 

Recuril des roys de France, leur couronne et maison, ensemble le rang 
des grands de France , par Jean Du Tillet. ( La première édition pnbiiée 
en 1577, ia dernière en 4618). 

Jean du Tillet, greffier au parlement, joignait à 
une grande variété de connaissances beaucoup de 
justesse d’esprit et une assez grande fermeté de cri- 
tique. Outre les langues anciennes , il paraît qu’il 
avait étudié les modernes, et en particuber l’alle- 
mand. Frappé de l’absurdité des opinions qui attri- 
buaient aux Franks une autre origine qu’une origine 
germanique , il insiste nettement sur ce point de 
l’histoire , et cherche dans la langue tudesque l’ex- 
plication des noms des rois qu’il restitue. Quoique 

' Fauchet , Anticfuiiés gauloises et fiançoises , l’authear au lecteur. 

27 
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cette restitution ne soit pas toujours heureuse , elle 
est le signe de ce besoin de vérité locale trop peu 
senti autrefois , et qui , de nos jours , s’est réveillé 
avec tant d’énergie. Les passages suivants méritent 
d’être cité-s comme preuves du bon sens de l’au- 
teur; 

« Ceux qui ont escrit les François avoir esté d’ori- 
») gine vrays Germains, les ont plus honorez que 
» ceux qui les ont estimez estre venus des Troyens , 
» puisque l’honneur n’est deu qu’à la vertu. Car 
» n’y a eu nation qui moins ait souffert de corrup- 
)) tion en ses bonnes meurs , et qui si fortement et 
)) longuement ait conservé sa liberté par armes que 
I» la germanique , laquelle encores aujourd’huy 
» seroitla mieux maintenue, si elle étoit unie*. » 

« Les François et Françoises n’avoient ancienne- 
» ment que , chacun ou chacune , un nom de leur 
» langue vulgaire et signifiance propre à leur charge 
» ou souhait honnorable. Lesdits Rhénan et Altha- 
» mer en interprètent aucuns , comme Pharamond , 
n Childebert , Lodiaire , Dagobert , Chilperic , Grimoald , 
» Philibert, Ansigise, Bertrade, Gertrude, Adeltrude , 
» Rotnide, Hermintrude , P/ectr«rfe, et autres plusieurs. 
» Et parce qu’ils ne sont plus en usage , il suffira 
» déclarer ceux de Loge et Charles , communs à la 
» troisième lignée régnante. Luitwich, par corruption 
» de langue, converti en Clodovée ,Tp\ih Clovis etLogs , 
» signifie homme d’excellente valeur au peuple ; Luit est 

* Du Tillet , Becueil des roys de France , etc. , 4580, p. 4 . 
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» peuple, wich, homme excellent : par ladite 

)) corruption adoucy en Charles, signifie magnanime 
» et généreux*. » 

« Mérovée, ou plus proprement Merwich, mot com- 
» posé de mer, c’est-à-dire préfect ou préposé, et wich , 
» homme excellent, qui est homme excellent préposé, régna 
1) tant en la Germanie que en la Gaule , de laquelle 
» il ne peut estre chassé par les Romains, comme 
)) avoient esté ses prédécesseurs, parce que leur em- 
II pire estoit si affoibly en Italie, Espagne et Gaule , 
» par diverses nations belliqueuses et germaniques j 
» queEthie, lieutenant-général dudit empire, fut 
» contraint, pour résister à Attila, roi desHunnes, 
I) appeller à son secours les François , Bourguignons 
)) et Yisigots®... Il 

(( Clodovée, ou Clovis et Loys, premier de ce nom, 
» espousa à Soissons Clotilde, fille de Chilpéric, 
)• frère de Gundebauld , roy de Bourgogne , chres- 

tienne de religion , sur promesse de l’y laisser 
» vivre...’. » 

« Thierrv , roi de Metz , ou Ostric , depuis , par 
» corruption de langage , dite AiMtrasiV...'*. 

« Lodomire ou Clodomire, ou proprement Luii~ 
» meier , qui signifie préposé au peuple, roi d’Orléans, 
» fils de Clovis I", espousa Gundioche , de laquellé 


* Du Tillet, Recueil dej roy s de Fi'ance, p. 9 et 10. 
’ WW., p. U et 15. 

^ Ibid., p. 46. 

♦ WW., p. 47. 
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»> il eut trois fils, Thibault, Guntaire et Cloauld. . » 

«( Dagobert, ou plus proprement Degaubert, eut 
» deux femmes...®. » 

Cette tentative de restitution et d’interprétation 
des noms propres appartenant à l’idiome tudesque 
est la partie la plus originale du travail archéologi- 
que de du Tillet. Pour le fond de l’histoire et les 
développements du récit il n’a pas l’ampleur de 
Fauchetni sa précoce intelligence des mœurs et des 
caractères. Il accorde bien plus de choses que lui 
aux préjugés traditionnels et à l’opinion populaire. 
Il cherche à corroborer de preuves scientifiques la 
croyance à l’antiquité primordiale des fleurs de lis , 
comme insigne de la royauté gallo-franke. Il pro- 
clame l’existence soit réelle, soit hypothétique , de 
ce genre d’ornements sur des effigies royales de la 
deuxième et de la première race, fait absolument 
sans valeur quand bien même il n’y aurait aucune 
méprise à cet égard. 

Le fleuron à trois feuilles, faussement, mais an- 
ciennement nommé fleur de lis®, et qui représente 
plutôt une espèce de trèfle , fut , depuis les temps 
de la chute de l’empire romain , la décoration la 
, plus habituelle des diadèmes royaux , même de ceux 
des empereurs de Constantinople. On le trouve in- 
différemment et au hasard sur les couronnes des 
rois de la première, de la deuxième’ et de la troi- 


* Du Tillet , BecueU des roys de France , 4 580 , p. 4 8 . 

* ILid, p. 28. 

* Ducanje, Glanare , rerba T.ilium. 
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sième race. A force de paraître à la couronne royale, 
ce fleuron devint dans la suite des siècles , et par 
l’effet de l’habitude, le signe de la royauté; comme 
tel il fut placé d’une manière invariable sur l’écu de 
France , quand les armoiries devinrent héréditaires. 
C’est alors qu’il fut doublé en quelque sorte, et reçut, 
comme complément, l’addition d’une partie infé- 
rieure , mais dans de plus petites dimensions. Il est 
impossible de dire avec exactitude sous quel règne 
cela arriva : il n’y a de date positive que pour l’épo- 
que où les fleurs de lis , jusque-là semées à profusion 
dans le champ de l’écusson royal , furent réduites 
au nombre de trois. 


§ VUI. ÉTIEN>E PASQUIER, mort en 1645. 

Les Recherches de la France d'Etienne Pasquier , conseiller et avocat-gé- 
néral dn roi en la chambre des comptes de Paris. ( La première édition 
publiée en 1560, la deroière eu 1723. ) 

Cet ouvrage est le premier dans lequel on rencon- 
tre quelque chose de ce que plus tard on a appelé 
la philosophie de l’histoire. L’auteur, élève de l’école 
historique fondée par les Italiens , et grand admira- 
teur ;de Paul-Émile , ne se borne pas , comme Du 
Haillan , à rechercher le nœud des intrigues politi- 
ques , à analyser des événements selon la méthode 
de Machiavel; il cherche à tirer de l’histoire des 
résultats moraux , et surtout à interpréter les faits 
d’une manière neuve , à leur donner un sens plus 
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général , plus favorable à la liberté de l’esprit hu- 
main. C’est dans ce but qu’il passe en revue d’une 
manière assez désordonnée toutes les parties de l’his- 
toire de France, événements, personnages, institu- 
tions , mœurs , coutumes , langage ; il passe tout en 
revue , et sous sa plume tout prend un nouvel air de 
vie. Etienne Pasquier est plus remarquable par l’a- 
bondance que par la précision de ses idées ; sa cri- 
tique est quelquefois subtile au lieu d’êlre juste ; 
mais son livre a dû fortement remuer l’esprit de 
ses contemporains : c’est le seul livre d’érudition 
écrit au seizième siècle qu’on puisse parcourir sans 
ennui : et il a été réimprimé jusque dans le siècle 
dernier. 

L’effet de ce livre remarquable à tant d’égards est 
plutôt de faire penser le lecteur que de lui don- 
ner une représentation vraie des hommes et des 
choses d’autrefois. Dans les récits qu’il entremêle à 
ses dissertations, l’auteur donne presque toujours 
aux détails historiques la tournure et le style de son 
temps ; il veut être amusant et facile à comprendre ; 
il y réussit, mais aussi il réussit à travestir en rois , 
en gentilshommes et en dames du seizième siècle les 
personnages du sixième. Ce défaut est sensible dans 
le morceau où il expose la vie et le caractère de Fré- 
dégonde et de Brunehilde. Un autre de ces défauts 
est la manie argumentative qui porte dans l’histoire 
quelque chose de la subtilité scolastique. L’envie de 
lier fortement les faits les uns aux autres dans un 
temps où l’on avait encore peu d’habitude de géné- 
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raliser en matière historique, conduit l’auteur à des 
rapprochements forcés et arbitraires , dont la faus- 
seté 4ii échappe entièrement. Prenant au sérieux 
quelques indications généalogiques tout-à-fait sus- 
pectes , il fait de l’avénement de la seconde race 
une restauration de la famille de Chlodio contre 
celle de Merowig. Voici le passage qui peut donner 
en même temps un échantillon de sa manière de 
raconter : 

« Clodion, deuxiesmeroy des François, mourant, 
» laissa trois petits princes , ses enfans, Ranchaire, 
» Renaut et Aulbert , sous la conduite de la royne 
» leur mère ; et , cognoissant la foiblesse du sexe de 
» la mère et du bas aage de ses enfans, il leur ordonna 
>' pour gouverneur Mérovée , sien parent , grand 
U capitaine , lequel , prenant ceste occasion à son 
» avantage , se fît proclamer roy des François. De 
» manière que la pauvre princesse fut contrainte de 
» se biotir avec ses enfans dedans quelques villes du 
» Pays-Bas conquises par le feu roy son mari, où ils 
» prindrent le nom et le tiltre de roys de Cambrésy, 
» Tournay et Cologne , mais au petit pied. Tiltre 
» qui ne leur fut envié par Mérovée , comme celuy 
» qui, pour avoir les forces en main, aspiroit à 
» plus hauts desseins, se promettant dé s’habituer 
» avec les siens à bonnes enseignes dedans le pays 
» de la Gaule , comme il fît. . . » 

« Il falloit que nostre Clovis , auquel les mains 
» dëmangeoient, eust des prétextescoulourés pour at- 

' Recherches de la France , livre v, Œovres de Pasquier , 1 723 , t. I , 
col. 433. 
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» taquerles princes de ces nations. Ces prétextes luy 
» manquoient , hormis contre ceux qui estoient les 
» moindres en puissance, je veux dire les princes issus 
» de Clodion. Nos anciens évesques, abbez et reli- 
» gieux qui prindrent la charge de nostre histoire , 
» nous représentent Clovis pour un prince accomply 
» de toutes les pièces qu’on pouvoit désirer en un 
» grand guerrier : chose très-vraye. Ils y adjoutent 
» une grande dévotion , dont je douterois , n’estoit 
» que je ferois conscience de desmentir la vénérable 
» ancienneté. Bien diray-je (et je supplie le lecteur de 
» le prendre de bonne part ) que dedans sa religion 
» il y avoit beaucoup du sage mondain et de l’homme 
» d’estat , comme ses effects nous en portèrent tes- 
» moignage...' >' 

« La postérité de Clovis venant par succession de 
» temps à forligner, les uns par la foiblesse de leurs 
» sens , les autres par là foiblesse de leurs ans , les 
» maires du palais ayant peu à peu empiété l’authorité 
» royale , pendant que nos roys , par leur fétardise , 
» se blotissoient en leurs serrails, pour donner lieu 
» à leurs voluptez, Dieu voulut que la mairrie, après 
» avoir changé de diverses mains aux despens du 
» sang d’uns et autres, aboutît finalement en Pépin, 
» rejetton de la fille de Clodion ; et voicy comment. 
» Le troisieçme des enfans de Clodion , nommé Au- 
» bert , eut un fils du nom Waspert, duquel nasquit 
» Ausebert , seigneur en partie de la Mosellanne , 
» lequel, voyant de quelle façon ses cousins estoient 

* Becherches de la France, livre v, Œuvres de Pasquieri 1 . 1 > coK 434 
el 435. 
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» mal-menez par Clovis, pour escliever ce coup, 

» s’enfuit à Rome , où , estant recogneu pour prince 
» du sang des François , fut, par le roy Theodoric, 

» fait sénateur de Rome. 

H La fureur des meurtres esteinte par la mort de 
» Clovis , ce pauvre prince fugitif trouva moyen 
» d’estre réintégré en ses biens; et lors, quittant la 
» qualité de roy , cause de la ruine des siens , se 
» contenta de celle de sénateur romain , qu’il con- 
» tinua jusques au dernier souspir de sa vie. Cestuy 
» fut père d’Arnoul , grand personnage au pays 
» d’Austrasie , tant en bonnes mœurs que doctrine, 
» précepteur du roy Dagobert pendant son bas aage, 
» et depuis maire de son palais; et , sa femme estant 
» décédée, fut, poursapreud’bommie etsaincteté, 
)) faitévesque de Metz. C’est celuy dont la postérité a 
» canonizé la mémoire , et en l’honneur duquel fut 
» fondée l’abbaye de Sainct-Arnoul , dedans la ville 
» de Metz. De son mariage nasquit Ansegise , qui es- 
» pousa Becca, fiUe unique de Pepin-le-Vieux, grand 
» seigneur dedans le pays d’Austrasie. Tous ces sei- 
» gneurs , selon les occasions et rencontres , furent 
» ores mairesdu palais d’Austrasie, où ils avoient pris 
» leur naissance, ores de la Westrie, que nousappel- 
» Ions la France : ores de l’un et de l’autre royaume. 
» D’ Ansegise et Becca naquit Pespin-le-Gros , prince 
'» sage et de valeur, qui , après avoir coui-u diver- 
» ses fortunes , fut enfin maire des deux royaumes , 
» au gré et contentement de tous les peuples... ‘ » 

‘ Hcdierches de la France, tiri'c v, Œuvre« de Pasquier, 1. 1 , col. A56. 
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Le goût d’Étienne Pasquier pour les explications 
subtiles lui fait quelquefois préférer défaussés étymo- 
logies aux véritables, qu’il rejette quand il les trouve 
. trop naturelles. C’est ainsi qu’il voit dans le mot Lan- 
guedoc une corruption de ceux-ci : langue de Goths. 
« Je ne fais aucun doute que le païs de Languedoc n’ait 
» esté dit par une ti’ansposition et altération de parole 
» quasi langue de Got : encore que je sçache bien que 
» l’erreur commune soit telle que l’on estime que ce 
» pays soit ainsi nommé de cette diction oc, qui 
» signifie entre eux ouy, pour laquelle cause quelques 
» ignorans divisèrent autrefois la France en langue 
» d’oc et langue d’oMy , comme voulant dire que les 
» uns prononcent oc les autres ouy. Mais c’est chose 
» grandement ridicule d’estimer que, par ces deux 
» distinctions affirmatives, l’on ait voulu diviser 
» toute cette France... ’ )> 

OùPasquier se montre surtout neuf et original, c’est 
dans les jugements qu’il porte sur l’origine , la nature 
et les effets des institutions de son temps , telles que le 
parlement , la pairie , les états-généraux , l’univer- 
sité, etc. Ses chapitres sur l’établissement du pou- 
voir temporel des papes et sur leurs querelles avec 
les rois sont le premier fonds sur lequel ont tra- 
vaillé ceux qui ont traité après lui l’histoire de 
l’Eglise du point de vue philosophique. Il est le pre- 
mier écrivain qui ait osé envisager avec impartialité 
l’événement des croisades, et porter sur elles un ju- 
gement différent de celui que portait l’Église. Voici ce 
jugement que nous trouverons peu hardi auprès de 

* fiecherches de la France, livre i , Œuvres de Pasijuier, 1. 1, col, 57. 
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ceux du dix-huitième siècle , mais qui , pour le sei- 
zième, avait atteint les dernières limites de la témérité ; 

w Je trouve que nousfismes six voyages notables, 

)) tant pour aller conquérir que conserver la terre 
» saincte lorsque nous l’eusmes contjuise : le pre- 
» mier sous le règne de Philippes premier, le second > 
» sous Louys-le-Jeune, le tiers sous Philippes second, 

» dict le Conquérant, le quart par Baudouin, comte 
» de Flandres , les cinq et sixiesme par sainct Louys. 

» Je supplie tout homme qui me fera cet honneur de 
» me lire, vouloir suspendre son jugement jusques à 
» la fin du chapitre, parce que je me suis icy mis en 
» bute une opinion dirtout contraire à la commune. 

» Car qui estceluy qui ne célèbre ces voyages, sur 
» toutes les autres entreprises, comme faicts en 
» l’honneur de Dieu et de son Eglise? Et quant à 
» moy, s’il m’estoit permis déjuger, je dirois volon- 
» tiers (toutesfois sous la correction et censure des ' 
» plus sages) que ceux quilesentreprindrentà dessein 
» Y gaignèrent, et la pluspart des autres qui s’y ache- 
» minèrent par dévotion V perdirent. Je seray encore 
» plus hardi, et diray que ces voy^ages ont causé pres- 
» que la ruine de nostre Église, tant en temporel que 
)) spirituel. J’appelle user par dessein, ceux quitrou- 
» vèrentbons ces voyages, mais les laissèrent exploi- 
» ter par autres , ou bien y allèrent tant seulement 
» par contenance ' . 

» Mais d’où peut procéder qu’une si bonne et 

' Recherches de la France, livre vi, Œuvres de Pasquier, t. J , col. 61 5. 
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» saincte plante ait rapporté des fruits si fascheux? Je 
n n’ay pas entrepris de vous en rendre raison, ains 
» de vous raconter Thistoire; et néantmoins je vous 
» diray avec toute humilité ces deux mots, suppliant 
Il tout bon et fidèle chrestien les vouloir prendre de 
» bonne part, à la cbai’gc, si mon opinion n’est 
» bonne , de la réduire à la meilleure. Je ne me puis 
» persuader qu’il faille advancer notre religion par 
» les armes'.» 

§ IX. FRANÇOIS IlOTMAN , mon en 1590. 

Francise! Hotoniani, Parisiui jurisvoosuUi, Franco-Gallia, sire tractatus isa- 
gogicus de regimine Rrgum Galliæ et de jure successionis , libellus sta- 
tum veteris reipublicic gallicæ tùm, deinde à Francis occupata! drscri- 
bens. (La première édition puidiéc en I57t, la dernière en (065.) 

François Hotmail , savant jurisconsulte , est l’un 
des hommes qui songèrent à tirer parti des troubles 
du seizième siècle pour établir en France des insti- 
tutions libérales et fonder un système de garanties 
pobtiques. Ses principes sont énoncés d’une manière 
claire dans le passage suivant : 

« Nam quemadmodum ex Frossardo , Monstre- 
» letto, Guaguino, Cominio, Gillio, et aliis histo- 
» ricis omnibus cognosci licet, nihilo propè minor 
» in Capevingiorum familià , quàra in superioribus 
» duabus , publici concilii auctoritas fuit : valuitque 
» apud illos præceptum illud , tam sæpè et tam va- 

' Rechtrehes de la France , /lire vi , Œuvres de Pasqaier, 1. 1, col. 6(8. 
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» lidè , numquàm tamen satis commemoratum ; 
» salug populi suprema lex eslo ; neque ullum tam ty- 
» rannicum dominatum unquam post homines natos 
)) fuisse arbitrer , præter unuin Turcicum , in quo 
» cives pro pecudibus non pro hominibus haberen- 
» tur. Neque satis eorum hoininum imperitiam ad- 
» mirari possum qui cùin primoribus labris jus ci- 
» vile dégustassent , et in libris nostris legissent , 
)) latâ lege regià populum imperatori omne suutn 
» imperium et potestatem concessisse : continué 
)• liberam quamdam et infinitam regum potesta- 
» tem commenti sunt, quam absolutam barbare et 
» inepto uomine appellant. Quasi verô non etiam 
» romani reges reipublicæ curam (ut Pomponius 
» jurisconsultus loquitur)per curiata comitia expe- 
» dirent : aut , si liberam imperatores romani po- 
>) testatem habuerunt , continué verum sit , regibus 
» omnibus eamdem à populo potestatem tributam 
» esse. Neque enim ex uno particulari rectè de uni- 
» versis concluditur : et hàc ætate longe dissimilli- 
» main esse regum Poloniæ, Daniæ, Sueciæ, Hispa- 
» niæ rationem , nemo nisi rerum omnium imperi- 
» tus ignorât. Regibus Germanorum(inquitTacitus) 
1) non est indnita aut libéra potestas. Rex Angliæ 
» (inquit libre quarto Cominæus) tributa exigendi 
n nullam habet sine ordinum et statuum consensu 
)) potestatem. Quod idem de cæteris omnibus affir- 
» mat libre quinte, capite decimo octave '. » 

* Franco- Gallia , p. 198-201. 
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Pour donner de l’autorité à ses idées théoriques , 
il composa , sous le titre de Franco-Gallia ( la Gaule 
franke), un exposé de la constitution de la monar- 
chie française à ses différentes époques , et il essaya 
de montrer que la souveraineté avait appartenu , 
dans tous les temps, à un grand conseil national, 
maître d’élire et de déposer les rois. Dans le tableau 
qu’il présente des pouvoirs et de la constitution de 
ce grand conseil , il rapproche et confond ensemble 
les états-généraux des Valois , les cours de la troi- 
sième race, les assemblées ecclésiastiques ou politi- 
ques delà seconde, Its revues militaires et les plaids 
de la première , et enfin les assemblées germani- 
ques, telles que Tacite les décrit. Il forme ainsi une 
espèce d’idéal , faux en lui-même , mais capable de 
séduire et de convaincre , grâce aux nombreuses 
citations de texte sur lesquelles l’auteur se fonde. 
Voici les titres des principaux chapitres : 

« Regnum Franco-Galliæ utrùm hereditate an 
» suffragiis diferretur , et <le regum creandoruni 
» more. 

.» De sacro-sanctâ publici concilli auctoritate, et 
» quibus de rebus in eo ageretur. » ( Sur ces deux 
points l’auteur s’appuie principalement des exem- 
ples de la seconde race. ) 

« Utrùm Pipinus papæ an franco-gallici consilii 
» auctoritate rex factus fuerit. 

Il De contiiiuatâ sacro-sancti concilii auctoritate 
» sub Carlovingiorumregno. 
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» De continuatâ concilii publiai auctoritate in 
» Capevingiorum familiâ. 

» De publiai conailii auatoritate in maximis reli- 
») gionis negotiis. » 

Cet ouvrage aies mêmes défauts que l’ouvrage de 
l’abbé de Mably , dont il est en quelque sorte l’é- 
bauelie ; mais il faut remarquer qu’il y a deux siè- 
cles d’intervalle entre les deux écrivains , et que 
d’ailleurs , sous le rapport de la véritable érudition , 
l’avantage demeure à celui qui est du seizième. 


§ X. NICOLAS ViGNIER, mort en tS96. 

Sommaire de l’Histoire des Français, recueillie des plus certains auteurs dë 
l'anciennetë, et dirigée selon le vrai ordre des temps, en quatre livres , 
extraits de la bibliothèque historiale de Nicolas Vignier de Bar-sur-Seine , 
docteur en médecine , avec un traité de l'origine, état et demeure des 
anciens Français. ( La première édition publiée en 1579, la dernière 
en 1588. ) 

Cet ouvrage est composé sur les sources avec bon 
sens , mais sans imagination et sans talent de racon- 
ter. L’auteur a fait précéder son histoire de la mon- 
archie Iranke d’une histoire complète du démem- 
brement de l’empire romain. Cette partie de son 
livre est la plus remarquable^ le reste est assez exact, 
mais décousu et fatigant. Nicolas Vignier avait 
habité l’Allemagne, et lu avec avec attention les 
ouvrages des savants de ce pays , ce qui donne à ses 
vues sur les origines plus d’assurance et de net- 
teté, et le garantit du prestige qu’exerçaient en gé- 
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néral sur les Français les fausses opinions et les hy- 
pothèses qui flattaient la vanité nationale. 11 se 
prononce avec plus de fermeté qu’aucun écrivain 
de son époque contreies fables du faux Turpin. 

f)n peut reprocher à Vignier de grandes inexacti- 
tudes pour ce (jui regarde la couleur locale ; il n’a 
aucune vérité dans le style , et manque de talent 
pour se figurer les temps anciens tels qu’ils étaient, 
et pour les bien distinguer des temps modernes. Sa 
répugnance à croire <[ue la Gaule Iranke n’ait pas 
toujours formé un seul royaume , et que l’ordre mo- 
narchique ait été ainsi troublé , lui fait imaginer une 
prétendue hiérarchie entre les fils des rois mérovin- 
giens. Cette opinion , <|uelque absurde qu’elle soit, 
a souvent été reproduite. 


§ XI. FRANÇOIS DF. BELLEFOREST , mort en 1585. 


Les Grandes Annales et histoire générale de France , dés la venue des Fran- 
çais dans les Gaules , jusque vers la lin du règne de Charles IX , avec les 
portraits de nus rois, cuiitcnaut la conquête d'icenx Français, du pays 
des Gaulois, les courses de plusieurs nations étrangères en icelui, la 
suite des familles du sang royal et l’ordre de l’état français , les maisons de 
ce royaume, l’établissement des oinciers de la couronne, et tout ce qni 
concerne le gouvernement de la monarchie , soit pour la paix , soit pour 
la guerre, suivant les pancartes anciennes, les lois du pays et la foi des 
vieux exemplaires , recueillis et rois en ordre par François de Belleforest , 
annaliste du roi. ( La première édition publiée en 1579, la dernière 
en 1621. ) 


Le principal but de cet ouvrage , comme l’annonce 
l’auteur lui-méme, était de démontrer , contre une 
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opinion alors assez répandue , que la monarchie 
française avait de tout temps été héréditaire. Cette 
intention donne à l’ouvrage le caractère d’un volu- 
mineux pamphlet, et la narration est souvent inter- 
rompue par des sorties contre les partisans de l’é- 
lection , à la tête desquels se trouvait le célèbre 
jurisconsulte François Hotman. 

« Si Pharamond a esté estably roy par élection, et 
» qu’il ne soit loisible de passer oultre que suivant 
» la première forme observée en créant un roy, vous 
)) verrez quelle conséquence on veut tirer de là j et 
» qu’avec préjudice desroys et princes du sang ces 
» élections sont mensionnées, et la puissance de 
» l’estât donnée au peuple pour abatre et la royale 
)) majesté et la succession de si longtemps obser 
» vée en la maison de France. Et pour ce que de 
» nostre temps , et naguères , il y a eu un homme 
» docte, véritablement autant qu’autre de sa robe, 
« et surtout en la science de laquelle il fait profes- 
M sion, qui est la jurisprudence, lequel, pour ne 
» sçay quelle occasion , s’affectionnant mal à ses 
» roys, et despouillant celle révérence et amitié que 
» les Franc-Gaulois portent à leurs princes, s’est 
» aussi acharné sur l’élection , et a voulu accabler 
» la puissance des roys sous la force de la volonté 
» effrénée d’un peuple; et, pour ce faire, a eu re- 
» cours aux premiers établissemens des roys en 
» France et sur les François; et, par ce moyen, a 
)) tasché de rendre ce royaume électif, tout ainsi ou 

28 
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» qu’un duc h Venise, ou que l’empereur en Alle- 
» magne...'.» 

Sous le rapport historique , cet ouvrage offre plu- 
sieurs points remarquables. L’auteur , qui avait 
d’abord travaillé d’après Kicole Gilles , dont il avait 
revu et augmenté la chronique , qui ensuite avait 
étudié, quoique à la bâte , les documents originaux, 
montre , dans sa manière de considérer les fables en 
crédit , un singulier mélange de liardiesse et de timi- 
dité. Il rejette positivement , dût-il encourir la 
défaveur du public , la descendance troyenne ; 
mais , quand il arrive aux gestes de Charlemagne , 
il ne peut se résoudre à renoncer entièrement aux 
récits populaires de l’expédition en Espagne, et de 
la fameuse défaite de Roncevaux. Pour accommoder 
ce récit avec celui d’Eginbard , il eompte gravement 
deux expéditions et deux batailles de Roncevaux, 
l’une de peu d’importance , au commencement du 
règne , l’autre à la fin , livrée contre les Maures elles 
chrétiens d’Espagne , réunis dans la même cause. 

« Entre nous qui portons le tiltre masle de France, 
» baults à la main et belliqueux , encore s’est venue 
» loger ceste délicate courtisane fable , et nous a tel- 
>1 lement chatouillé les oreilles , que, nous plaisans 
» au nom des Hector, Paris , et autres tels images 
» phrygiens , nous avons creu aussi que les Fran- 
» çois , Cymbres ou Sicambriens, estoient descenduï 
» de la race et sang troyen, et issuz du milieu de 


* Grandeji annales et histoire générale de France , t, I, f. recto. 
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» l’Asie. Je sçav bien que plusieurs trouveront et nou- 
» veau et estrange que je tasche d’obscurcir la mé- 
I) moire de ceux qu’ils tiennent pour leurs pères et 
» majeurs , et que mes écrits rejettent du tout ce 
» qu’ont dict de si avantageux pour les Troyens , et 
» que je leur oste la gloire d’estre les ayeulx de tant 
» de peuples qui sont à présent en Europe, lesquels 
» tous se disent enfans et semence des reliques de 
» Troye , pillée , rasée et destruicte ; mais, d’autre 
» part, je me defFens par ce trait que, descrivant 
» l’histoire, je ne peux recevoir que les choses vrayes 
» pour la fonder, fortifier et maintenir en son estre } 
» et, voyant que nulle preuve valable se nous repré- 
» sente pour porter et deffendre la cause desTroyens, 
» en tant qu’on les dit pères des François; jeprieray 
» aussi chacun, qu’abondant en son sens, il me 
» veuille escouter patiemment, et voir les raisons 
» avec lesquelles je confirme mon dire...'. » 

Après avoir fait acte de complaisance pour les 
nombreux partisans du poétique et fabuleux récit de 
la mort de Roland et d’Olivier , Belleforest sé 
déclare hautement contre le prétendu voyage de 
Charlemagne en Gallicc. Quant au portrait de ce 
roi , il y applique les mêmes règles de critique , ré» 
duisant la largeur de son visage et la longueur de 
sa barbe à un demi-pied au lieu d'un pied, lui fai- 
sant rompre deux fers à cheval au lieu de six , et 
manger à son repas , an lieu d’un quartier de mou- 

* Grandes annales et histoire générale de France, considérations sur 
Forigine des François, ivant-propos , f. t , recto. 
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ton et deux volailles , un quartier de mouton om deux 
volailles. Cette histoire , placée pour ainsi dire sur 
la limite commune de la fable et de la vérité , pré- 
sente une opinion qui a joué un grand rôle durant le 
dix-septième siècle; c’est celle de la descendance 
gauloise des Franks , dont l’entrée en Gaule n’aurait 
été qu’un retour dans leur ancienne patrie. 

Un autre aperçu moins célèbre et fort mal dé- 
brouillé par l’auteur , mais dont le fond a plus de 
réalité , est l’idée que l’avénement de la troisième 
race est la fin du règne des Germains , et que Hu- 
gues Capetdoit porter le titre de •premier roi d’entre les 
Gaulois sur la Gaule française ' . 

« Au reste , ne faut tant justifier les matières et 
» excuser le fait de Hue Capet, qu’on ne vove bien 
» que l’usurpation n’y aye quelque place , mais telle 
» qui estoit guidée parla providence divine, laquelle 
» vouloit rendre aux Gaulois naturels la police et 
» authorité de leur pays , et l’oster aux Âlemands et 
» François estrangers, qui, jusqu’à ce temps, l’avoient 
» usurpée. Car je suis encore logé là , et le seray 
>> toute ma vie , que Capet et ses devanciers ne furent 
» jamais autres que Gaulois et issus du pays, où 
» depuis ils commandèrent sous le tiltre de comtes ; 
» et de cecy bien que j’ay rendu quelques raisons, si 
» faut-il qu’encore j’en allègue d’autres aussi vrayes 
I) et solides que celles de ceux qui les font Saxons , 
>) sont et foibles et esloignées de la vérité *. » 

* Grandes annales et histoire générale de France, t. I , f. 564 , recto. 

’ Ibid. , f. 562, recto. 
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Du re«te, une chose louable et qui a disparu de 
l’histoire après le seizième siècle où l’érudition 
était populaire , c’est l’intention d’approprier con- 
venablement les dénominations géographiques. Bel- 
leforest , jusqu’à la troisième race , ne dit pas roi de 
France, mais roi de la Gaule, et il nomme les habi- 
tants Francs-Gaulois , mot assez mal composé pour la 
grammaire ; mais plus exact que celui de Français, 
qui a prévalu depuis. Il tente aussi de restituer l’or- 
thographe des noms germaniques ; il écrit Ostro- 
goths et Westrogoths, et cherche à donner, d’après 
la langue tudesque, l’explication de plusieurs noms 
propres. Il y réussit assez mal , mais ces tentatives 
indiquent du moins un certain sentiment de la réa- 
lité historique. 


. $ XII. JEAN DE SERRES, mort en <S98. 

t 

Le Téritable ÎDTentaire de rbUtoire de France , par Jean de Serres, bistorio- 
grapbe de France. (La première édition publiée en <597, la dernière 
en 1660.) 


Cet ouvrage est de la dernière médiocrité ; il n’y 
a ni nouveauté dans le plan , ni talent dans l’exé- 
cution. La préface, qui, chez presque tous nos 
historiens, présente au moins quelque idée, soit cri- 
tique soit théorique, en est absolument dépourvue. 
Je n’y trouve à remarquer que l’observation qui ter- 
mine la phrase suivante : « O François 1 c’est à vous 
» à qui s’adresse votre histoire, comme à ceux qui 
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» avez le principal intérêt à Testât de vostre mère , 
» bien que les estrangers ne la peuvent qu’admirer. 
» Mais quoy, nos ancestres ont veu toutes ces choses 
>1 monstrées icy comme en passant , et représentées 
)i en particulier au discours que je vous offre main* 
>1 tenant. Mais, je vous prie, qu’avons-nous veu de 
» nos propres yeux depuis long temps en çà ? Avons- 
» nous eu moins de mal qu’eux, ny expérimenté 
» moindres remèdes? Quels ont esté nos troubles? 
» et à quel point nous avoient-ils amenez ces an- 
» nées passées ? Par la conférence de l’histoire de 
» nos ancestres avec la nostre , la nostre nous sert 
» de commentaire pour la bien entendre... '. » 

C’est une chose profondément vraie, et le meil- 
leur commentaire pour Tlnstoire du passé se trouve 
dans les révolutions contemporaines. Après de lon- 
gues années de troubles politiques , les esprits doi- 
vent être mieux disposés à comprendre la série'de 
mouvements et de crises dont se compose la vie des 
sociétés. Nous le sentons aujourd’hui, et il semblait 
qu’un homme capable de faire cette remarque vers 
le commencement du dix-septième siècle eût dû por- 
ter dans l’histoire un nouveau degré de lumière. 
Au contraire, l’auteur retombe sous le poids des 
fables populaires qu’on avait déjà rejetées hors du 
domaine de la science , mais qu’on n’avait pu déra- 
ciner de la croyance publique. De Serres raconte au 
long les guerres de Cliarlemagne contre les rois Ai- 

* Le vérit. învent. de l’hUtoire de France, <660. Je»n de Serrci . to«- 
chint l'usage de ce sien inventaire. 
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goland et BelUngan ; ses combats contre le géant 
Ferragut; la trahison de Gannelon et la mort de 
Roland. Tout en reproduisant ces fables , l’auteur 
croit sérieusement fairedeThistoire, et lire vanité de 
ce qu’il n’admet que le fond en rejetant beaucoup 
de détails : « L’armée qu’il (Charlemagne) fitmar- 
» cher (contre les Sarrasins d’Espagne) fut trés- 
I» belle , et en nombre de personnes et en valeur de 
)) grands guerriers , car c’estoit toute l’eslile des plus 
» illustres personnages de la chrestienté, entre les- 
■ quels on conte Milon, comte d’Angers, Roland, 
» fils de Milon et de Berthe , sœur de Charleinagne, 
U Renaud de Monlauban , les quatre fils Aymon, 
» Ogier le Danois , Olivier, comte de Genève, Bra- 
» bin, Arnauld de Bellandc, et autres : la singu- 
» lière vaillance desquels a esté fabuleusement ra- 
» contée par les écrivains de ce temps-là ténébreux, 
1) par une milliace de ridicules l'omans, indignes 
» de la valeur de ces héroïques âmes; mais preu- 
» ves de l’ignorance de ce siècle-là, stérile en 
» doctes esprits. On dit que Charlemagne , pour 
» faire l’entreprise de plus grand lustre, insti- 
» tua en ce voyage l’ordre des douze pairs de 
«France...*.» ’ 

L’ouvrage de Jean de Serres jouit quelque temps , 
comme méthodique et instructif d’une grande ré- 
putation , ce qui ne fait honneur ni à la justesse d’es- 
prit, ni à la science du public d’alors. Il paraît que 


' Le vêril, in vent, de l’histoire de France, par Jean de Serres, 1 660, p. A I . 
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ce succès vint surtout des opinions religieuses de 
l’auteur ; il avait été ministre calviniste , il fut l’é- 
crivain favori du parti anti-catliolique, jusqu’au 
temps de la réaction , sous le règne de Louis XTTT ; 
alors il fut remplacé par Dupleix , qui , à son tour, 
fut remplacé par Mézerai. 


$ XIU. JACQUES CHARRON. 


ffiitoire aoîTerseUe de toatesles nationi, et spécialement des Ganlois et des 
Français , contenant l’origine et lignée de tous les anciens rois, princes et 
peuples de la terre , les controverses des Gaulois et Francs contre divers 
peuples pour la gloire et prééminence de leur nation ; l'abus de ceux qni 
les ont estimés issus des Allemands ou pensé qu'ancuns peuples de la 

France eût autre origine que la Gauloise , par Jacques Charron . 

écuyer, sieur de Monceaux. (Édition unique, publiée en 1621.) 


Après que les fables sur la descendance troyeime 
furent tombées dans un entier discrédit , ce qui ar- 
riva dans les dernières années du seizième siècle, les 
esprits entêtés du merveilleux s’attachèrent aux pré- 
tendues antiquités gauloises , publiées sous le nom 
de Bérose le Chaldéen, parle célèbre faussaire Annius 
deViterbe*. On établit ainsi une suite non inter- 
rompue de rois de la Gaule , depuis Gomer, petit- 
fils de Noé , jusqu’à Henri IV et Louis XIII. Cette 


* Jean Nanni, dominicain, mort en IS02. Il prétendit avoir retrouvé les 
onvragea originaux de plusieurs liistorieni delà plus haute antiquité, tels 
que Bérose, Uanéthon, Archiloque, Mégasthine, Caton, Semproniua et 
Fabius Pictor, 
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supposition , qui n’avait rien d’amusant que son ex- 
travagance, qui d’ailleurs n’était pas fondée sur une 
tradition devenue populaire, n’eut pas un très-grand 
succès. Dupleix est le seul auteur d’un peu de ta- , 
lent qui l’ait répétée pour son compte. Mézerai, dans 
sa grande histoire publiée vingt ans après celle de 
Dupleix , laissa de côté tout ce qui précédait chez 
ses devanciers le règne de Pharamond, et plus tard, 
dans le morceau sur l’histoire des Gaules , mis en 
tête de son abrégé chronologique , il tourne en ridi- 
cule la liste des rois issus de Gomer. 

L’ouvrage de Jacques Charron, spécialement con- 
sacré à la biographie des prétendus prédécesseurs de 
Pharamond, est dépourvu de toute espèce de talent. 
L’auteur qui fait de grands efforts pour paraître rai- 
sonnable et pour réduire les fables qu’il raconte à 
leurs circonstances probables , leur ôte ainsi le pi- 
quant qu’elles pouvaient avoir par leur folie mêfne, 
dans les écrits d’Annius de Yitefbe. Selon Charron, 
il y eut trois dynasties avant celle que nous appe- 
lons première race : celle de Gomer, fils de Japhet, 
père et fondateur des Gaulois ; celle de Sicamber , 
fils de Francus et de la fille du roi Rhémus, premier 
roi des Sicambriens , en Pannonie ou Hongrie , et vingt- 
cinquième en la lignée des Gaulois; et celle de Francus , 
onzième de ce nom, fils d’Authaire, premier roi 
des Français, vingt-huitième des Sicambriens, et 
cinquante- deuxieme en la lignée des Gaulois, qui régna es 
environs du Rhin, tant en Gaule que Allemagne. Les 
vingt-quatre rois de la première dynastie ont près- ^ 
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que tous des noms tirés, soit des institutions des 
anciens Gaulois , soit de dénominations géogra- 
phiques , tels que Dryus, Bardas, Cclta, Galateus, 
Narbo, Lugdus , Belga, Allobrox, etc. Ceux de la se- 
conde ont des noms troyens, grecs, latins et ger- 
maniques , qui se succèdent au hasard et sans ordre, 
comme Priant , Hector , Troyus , Tongris , Tlieuto , 
Agrippa, Cimber, Marcomir, Anthenor, Diodes , Clodo- 
mires, Nicanor, Clodius, Mérodac, etc. Ceux de la troi- 
sième ont , à l’exception de deux seulement , des 
noms entièrement germaniques : Clogion, Herimer, 
Marcomir, Clodomcr, Rather, Richimer, Audemar, Hilde- 
ric, etc. Pharamond, chef de la quatrième dynastie, 
est intitule par l’auteur vingt-huitième roi des Fran- 
çais, premier roi de France, et soixante-dix-huitième 
en la lignée des Gaulois; et Louis XIII, auquel l’ou- 
vrage est dédié, est appelé soixante-troisième roi de 
Frahce, quatre-vingt-dixième des Français, et cent 
quarante-unième de la lignée des Gaulois. 

Les prédécesseurs de Pharamond occupent près 
de la moitié du volume in-folio , et voici la raison 
que l’auteur en donne dans sa préface : « Et , spé- 
« cialement depuis le roi Pharamond, je ne me suis 
» aussi arrêté, en l’histoire de France, qu’aux choses 
M que j’ai estimées les plus nécessaires de savoir, 
» parce que nous avons assez d’auteurs qui en ont 
» écrit , et que ce sont choses presque connues de 
» tous, pour lesquelles comprendre entièrement en 
» cette œuvre , il me l’eût fallu multiplier, contre 
»> mon intention , en plusieurs gros volumes. Mais 
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» sur ce qui était d’auparavant et plus ancien que 
)» Pharamond, à quoi il me semble que peu ou point 
» de personnes ne se sont encore beaucoup effor- 
H cées de donner quelque vraie lumière, je confesse 
» y avoir travaillé le plus qu’il m’a été possible , 

» d’autant que ça été mon principal dessein*. » 

La seule chose à remarquer dans la seconde par- 
tie de l’ouvrage , c’est qu’il n’y a ni esprit ni critique, 
et que l’auteur est fort en colère contre ceux qui 
prétendent que les rois de la première et de la se- 
conde race étaient Germains. Il fait de son opinion 
une sorte de point d’honneur national. Après avoir 
interprété de la façon la plus bizarre le texte d’Egin- 
hard* sur la manière dont s’habillait Charlemagne, 
poussé à bout par le passage qui renferme le nom 
donné par ce prince aux vents et aux mois , il déclare 
Eginhard fort suspect de n’étre qu’un auteur sup- 
posé. 

« Charlemagne se vestoit ( comme plusieurs ont 
» écrit) en la manière que les François se vestoient 
» en son temps ; dont appert que les Allemands s’a- 
» busent entièrement , de dire que , puisqu’il s’ha- 
» billoit à la françoise, cela se doit entendre à la 
» mode de ceux de leur nation; vu même qu’on 
» n’appeloit lors aucuns Allemands François, ains 
» seulement ceux qui habitoient dans le pays de 

» Gaule, quoiqu’une partie de l’Allemagne dépendît 

« 

' Préface au lecteur. 

’ Voyez plus haut , p. 7 , à l'article de Nicole Gillea. 
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» de la France orientale. Et de dire que d’autres ont 
» simplement écrit qu’il se vestoit à la mode de son 
» pays, cela fait encore plus contre les Âlemans, 
» attendu que l’Allemagne ne peut être prise pour 
» son pays, ains seulement le pays de Gaule, au- 
» quel son père avoit régné , et auquel son ayeul et 
» tous ses ancêtres généralement avoient toujours 
» eu leurs biens , états , seigneuries , domiciles et 
» sépultures...'. » 

Ce livre est la dernière histoire de France où l’on 
ait allégué sérieusement l’autorité de Bérose , de 
Manéthon, deHunibald et de Turpin , et reproduit 
les fables si populaires de la mort de Roland et de 
la trahison de Gannelon. C’était cependant avec une 
sorte de peine que le public renonçait à ces fables 
qui l’avaient charmé si longtemps. Une foule de tra- 
ditions locales dans toutes les parties de la France 
attestaient cette popularité. On voyait à Blaye le 
tombeau de Roland et le cimetière où furent enter- 
rés, disait-on, les paladins morts àRoncevaux. On 
montrait le fameux cor de Roland dans une des égli- 
ses de Bordeaux, et aussi dans une église d’Arles. 
Enfin un petit bois près de Saint-Germain-en-Laye, 
sur les bords de la Seine, s’appela le bois de la Tra- 
hison , parce que c’était là que le traître Gannelon 
avait pour la première fois tenu conseil avec ses 
complices. On racontait de ce bois comme une 
chose merveilleuse et pourtant certaine , que les 


* Histoire universelle , etc . , p. 777. 
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branches des arbres du côté de la rivière, lieu où la 
trahison fut résolue , avaient la propriété , lorsqu’el- 
les étaient jetées dans l’eau , d’aller au fond comme 
les pierres , tandis que celles de l’autre partie du 
bois, séparée seulement par un chemin , surna- 
geaient et flottaient sur l’eau. 


S XIV. SCIPION DÜPLEIX, mort en <661. 

Histoire générale de France, avec l'état de l'église et de l’enopire, et mé- 
moires des Gaules, depuis le déloge jusqnes à l'établissement de la mon- 
archie française, par Scipion Dnpleix , historiographe de France. (La 
première édition publiée en 1621 , la dernière en 1665. ) 


L’histoire générale de France par Scipion Dupleix 
offre un singulier mélange d’érudition et de niaise- 
ries. Dans la première partie de son ouvrage qui a 
rapport aux Gaulois, l’auteur joint à des disserta- 
tions plus ou moins raisonnables , extraites des his- 
toriens et des géographes anciens , une biographie 
des rois fabuleux de la Gaule imaginés par Ânnius 
de Viterbe : Samothe, Magog , Saron, Dryus, Bardus , 
Celta, Lugduij Belgius, et ainsi de suite , jusqu’à la 
gueiTe de Troye et à l’arrivée de Francus ou Fran- 
cion, sur le compte duquel , dit gravement l’auteur, 
on a débité de nombreuses fables. 

Dans la partie qui traite des deux premières races, 
Dupleix , aidé des conseils du savant André Duchéne, 
ne s’en est pas tenu à l’histoire biographique des 
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rois des Franks : il a examiné avec soin leurs rela- 
tions extérieures , leurs guerres et leurs alliances 
avec les Goths et les Lombards , et l’état correspon- 
dant de l’Italie et de l’Espagne. Malgré ce mérite , 
son récit est sans intérêt et sans couleur, parce qu’il 
est très-morcelé et ne montre aucun discernement 
des mœurs anciennes. Voici le portrait que, de sa 
propre imagination , l’auteur trace du roi Clodowig 
se présentant pour recevoir le baptême : 

« L’heure de la veille de Pasques à laquelle le roy 
» devoit recevoir le baptesme de la main de saint 
H Remy estant venue , il s’y présenta avec une conte- 
» nance relevée, une démarche grave , un port ma- 
» jestueux, très-richement vestu, musqué, poudré, 
» la perruque pendante, curieusement peignée, 
» gauffrée, ondoyante, crespée et parfumée, selon 
» la coustume des anciens rois françois. Le sage pré- 
» lat n’approuvant pas telles vanités, mesmement en 
» une action si saincte et religieuse, ne manqua pas 
» de luy remonstrer qu'il falloit s’approcher de ce 
» sacrement avec humilité ...\ » 

Il n’y a rien dans les anciens auteurs qui ait trait 
à un reproche de coquetterie adressé par saintRemy 
à son néophyte; mais il n’est pas rare que les histo- 
riens du seizième et du dix-septième siècle parlent 
de leurs propres inventions comme de faits réels et 
positifs, surtout lorsqu’ils supposent des harangues. 

' Hiitoire générale de France, t. l, p. 58 , édit, de 4659. 
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Ils ont soin d’en décrire l’effet et de leur attribuer 
une partie des événements qu’ils racontent ensuite. 
Dupleix , qui blâme la longueur des harangues de 
scs devanciers, et paraît sentir ce qu’il y a de faux 
dans cette imitation maladroite des formes antiques 
de l’histoire, ne peut cependant se défaire entière- 
ment de cette habitude invétérée j il suppose un 
discours de Chlodowig à son armée au moment de 
livrer la bataille de Youglé , et un contre-discours 
d’Alarik : 

« Le jour est venu, généi’eux François , lequel j’ay 
» désiré avec tant de passion, que, pour l’avancer, 
» j’ai envoyé un gage de bataille de corps à corps 
» au roy de nos ennemis que vous avez aujourd’hui 
J) en teste : à quoi j’estois obligé par un juste ressenti- 
» ment de sa perfidie en mon endroit, et par le 
» désir d’épargner vostre sang en exposant seul ma 
» vie. Mais puisque sa lasclieté a esté si grande que, 
» pour son crime particulier, il faille faire entre- 
» choquer les forces de deux si puissantes nations, 
)> vous devez estre autant satisfaits en vos âmes de 
» mon procédé , que les Goths sont offensés de celui 
» d’Alaric...» 

D’autre part, Alarik, reconnaissant que plusieurs 
des siens étaient assez étonnés de l’alaigrc hardiesse 
des Français, fit une telle exhortation à son armée; 
<( Mes compagnons , je ressens une entière satisfac- 
» tion en mon âme de ce que ny vos injures envers 
» les François, ny les miennes particulières envers 
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» leur roy , ains la seule vanité de cette superbe na- 
» tion nous a armés cejourd’hui les uns contre les 
» autres’. » 

L’auteur, après avoir traduit une lettre authenti- 
que adressée à Chlodowig I^par Tliéodorik, roi des 
Ostrogoths , se divertit à fabriquer une réponse dans 
un style tout à fait moderne. Pourtant il a soin d’a- 
vertir que cette réponse est de lui : « Nos François , 

» plus curieux des armes que des lettres , n’ont pas 
» eu le soin de laisser à la postérité la response que 
» fit Clovis à l’Ostrogotli ; mais son naturel , sa pas- 
» sion et le succès des affaires la nous dictent en ce 
» peu de mots...*. » 

Dupleix , fougueux catholique , parait avoir com- 
posé son histoire de France principalement dans le 
but d’accréditer ses opinions religieuses. Telle fut la 
cause de la grande vogue de son livre pendant une 
moitié du règne de Louis XIII, et aussi du peu de 
durée de cette vogue. Ce fut lorsque le calme des 
passions religieuses fit sentir le besoin d’une histoire 
moins partiale sous ce rapport et ayant surtout un 
sens politique , que , pour répondre à ce besoin , 
Mézerai entreprit son grand ouvrage. Il eut à cœur 
de paraître exempt de la bigoterie et de la crédulité 
de Dupleix , qui a foi au pouvoir des sorciers ; mais, 
ne voulant rien tenir de lui , à ce qu’il semble , il re- 
jeta son érudition , et n’emprunta rien aux parties de 


* Histoire générale de France , t, I , p. 68 et 69. 
’ Ibid. , p. 66. 
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son livre qui sont exactes et raisonnables , si ce n’est 
peut-être les titres de documents originaux et les 
noms d’auteurs anciens cités en marge. En passant 
de Dupleix à Mézerai , l’iiisloire de France paraît 
faire un pas rétrograde sous le rapport de l’érudi- 
tion , et un pas en avant sous le rapport du bon 
sens, Mézerai ne parle plus des rois de la Gaule de- 
puis le déluge jusqu’au siège de Troye , et ne se croit 
plus obligé de discuter l’érection de la terre d’Yve- 
lot en royaume , par lettres -patentes de Cblo- 
ther I", etc. 

Scipion Dupleix, comme beaucoup de nos histo- 
riens modernes , a mieux senti les défauts de ses de- 
vanciers qu’il n’a réussi à faire un bon ouvrage, et 
il y a plus de vigueur dans quelques pages de criti- 
que jointes à sa préface , que dans sa volumineuse 
composition. L’unique point d’originalité de ce livre 
est l’attention toute particulière que l’auteur donne 
à l’histoire de la Gaule méridionale , histoire tou- 
jours sacrifiée à celle des provinces du nord ou de 
la France proprement dite. Dupleix , originaire du 
pied des Pyrénées, se livre, avec une sorte de zèle 
patriotique , à la recherche et au récit des faits qui 
intéressent son pays natal. II ouvi'e la liste de ce.s 
historiens, nés au sud de la Loire, qui tentèrent à 
différentes reprises la réhabilitation du Midi, et 
dont les efforts ont préparé les grands travaux des 
savants modernes sur l’ancienne existence sociale, 
l’ancienne civilisation et l’ancienne littérature de 
l’Aquitaine et de la Provence. 

2 !» 
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« Comme Gascon , dit-il , je ne veux pas ou- 
» blier les valeureux exploits d’armes de ceux de 
» ma nation qui méritent d’avoir bonne part en cette 
» histoire , à quoy je m’arresteray d’autant plus vo- 
» lontiers , que les historiens firançois , soit par ma- 
» lice ou par ignorance , en ont quasi supprimé la 
» mémoire , pensant par leur silence esteindre la re- 
» nommée de leur gloire. Car, quoyque la Gascogne 
» ne soit guères plus remarquée dans l’histoire de 
» France que si c’étoit un désert d’Arabie ou des sa- 
» blons d’Afrique, si est-il certain, par le tesmoignage 
■> de très-graves auteui*s , que la nation gasconne a 
I) esté de tous temps très- belliqueuse, très-bien con- 
» ditionnée et policée , et qu’avant qu’elle sortît du 
» lieu de son origine ( qui est la contrée des mons 
» Pyrénées du costé d’Espagne ) , elle a souvent 
« combattu contre les Romains avec beaucoup 
)) d’honneur et de gloire : et, ayant occupé partie de 
» l’Aquitaine , avant et depuis la venue des Fran- 
» çois en Gaule , elle a sousténu les plus furieux as- 
» sauts des Romains, Gots , François , Sarrazins, 
» Normands , Anglois , et des derniers troubles et 
>• guerres civiles, et du temps de nos ayeulx a rempli 
>> les armées envoyées au delà des Alpes, comme elle 
» fait encore aujourd’hui les régimens et garnisons 
» entretenues par tout ce royaume ' . 

' Mémoiret des Gaules , préface, p. 5 et A. 
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